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AVERTISSEMENT.

LE Bureau du Mercure eft chez M.

LUTTON , Avocat , & Greffier-Commis au

Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du
Mercure , rue Sainte Anne

Butte Saint Roch , entre deux Selliers.

C'est à lui que l'on prie d'adreffer , francs

de port, les paquets & lettres , pour remettre,

quant à lapartie littéraire , à M. DE BOISSY,

Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eft de 36fois

mais l'on ne payera d'avance , en s'abonnant,

que 24 livres pour ſeize volumes , à raison

de 30 fols piece.

Les perfonnes de province auxquelles on

enverra le Mercure par la pofte , payeront

pour feize volumes 32 livres d'avance en s'a-

bonnant , & elles les recevront francs deport.

Celles qui auront des occafions pour le faire

venir , ou qui prendront les frais du portfur

leur compte, ne payeront , comme à Paris ,

qu'à raifon de 30 fols par volume , c'est-à-

dire 24 livres d'avance , en s'abonnant

16 volumes.
pour

Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers, qui voudront faire venir le Mer-

cure , écriront à l'adreffe ci- deffus.
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Onfupplie lesperfonnes des provinces d'en-

voyerpar la pofte , enpayant le droit , le prix

deleur abonnement , ou de donner leurs ordres,

afin que le paiement en foit fait d'avance au

Bureau.

Les paquets qui neferont pas affranchis ,

refteront au rebut.

Il y aura toujours quelqu'un en état de

répondre chez le fieur Lutton ; & il obfer-

vera de rester à fon Bureau les Mardi ,

Mercredi& Jeudi de chaque femaine, après-

midi.

On prie les perfonnes qui envoient des Li-

vres , Eftampes & Mufique à annoncer ,

d'en marquer le prix.

On peut fe procurer par la voie du Mer-

cure , les autres Journaux , les Li-ainfi que

vres , Estampes& Mufique qu'ils annoncent.

On trouvera au Bureau du Mercure les

Gravures de MM. Feſſard & Marcenay.
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ARTICLE PREMIER.

PIECES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

L'IMPIE ET LA STATUE ,"

FABLE.

CERTAIN Impie un jour ſe promenant

Dans les fentiers d'une forêt touffue

Vit fur fon piédeftal une belle ftatue.

A cet objet il s'écrie à l'inftant : '

Quel cifeau délicat , quel art inimitable ,

Dans un bloc de marbre groffier ,

Afçu tailler cet ouvrage admirable !

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

J'y reconnois la main d'un habile Ouvrier.

Proportion , grace , harmonie ,

Contour , deffein , tout eft gardé.

Ah! fans doute un puiffant Génie

A ce chef-d'œuvre a préfidé !

Les Dieux en ce moment , pour confondre l'Im-

pie ,

'Animent la ftatue , & lui donnent la vie.

Oui , ce n'eft point du pur hazard ,

Dit-elle , que j'ai reçu l'être.

Je dois mon exiftence au cifeau d'un grand

Maître ,

Conduit par les regles de l'art.

Mais fi ma ftructure t'étonne ,

Si d'un mortel induftrieux

Tu reconnois en moi le travail merveilleux ,

Vois ces rocs escarpés , dont les fronts fourcilleux

Fendent l'air qui les environne ;

Ces flambeaux éternels qui brillent dans les cieux ;

Vois ces riches moiffons qui dorent les campa-

gnes ,

Ces fources de flots jailliffans ,

Qui tombent avec bruit du creux de ces mon-

tagnes ,

Et qui vont ,
dans leur cours , défaltérer les

champs.

Entends les mers mugir dans leurs gouffres im-

menfes ,

Vois ces Monftres cruels qui tremblent fous ta loi ,
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Tout ce vaſte univers qui n'eft fait que pour toi;;

Toi-même encor plus grand , qui raiſonnes , qui

penfes ,

Ne te trouves-tu pas plus merveilleux que,moiè

Cependant , & mortel aveugle & phrénétique ,

Tu te crois du hazard l'ouvrage fantaftique !

Abjure tes erreurs , gémis , ouvre les yeux

Sur ce théâtre magnifique :

Tu trouveras partout l'exiftence des Dieux.

ParM. GUIs, de l'Académie royale des

Belles-Lettres de Caën.

VERS

A mon voifin Silene.

DEPUISEPUIS qu'aux Dieux de l'Hypocrene

On fçait que j'offre un peu d'encens ,

Silene me craint , & je fens

Que mon voisinage le gêne. ⠀⠀

Eh ! quoi donc , Silene , crois-tu

Qu'eſclave d'un fougueux délire ,

Tous les jours fur tes mœurs , par maint vif ¡m-

promptu ,

Je m'en vais diftiller le fiel & la fatyre ?

Détrompe-toi la Mufe qui m'infpire ,

Ne fçait célébrer für fa lyre

Que l'amitié , les arts & la vertu.

A S. S. aux Amognes.
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S MERCURE DE FRANCE.

LES QUATRE FLACONS ,

On les Avantures d'Alcidonis de Mégare.

J'A1 grand regret à la Féeric . C'étoit pour

les imaginations vives une fource de plai-

firs innocens, & la maniere la plus honnête

de faire d'agréables fonges. Auffi les cli-

mats de l'Orient étoient-ils peuplés autre-

fois de Génies & de Fées. Les Grecs les re-

gardoient comme des intelligences média-

trices entre les hommes & les Dieux ; té-

moin le Démon familier de Socrate , té-

moin la Fée qui protégeoit Alcidonis, com-

me je vais le raconter.

La Fée galante avoit pris Alcidonis en

amitié , même avant qu'il vînt au monde.

Elle préfida à fa naiffance , & le doua du

don de plaire, fans aucun penchant décidé

à l'amour. Sa jeuneffe ne fut que le déve-

loppement des talens & des graces qu'il

avoit reçus en partage. 13

Il avoit paffe fa quinzieme année lorf-

que fon pere , l'un des plus riches & des

plus honnêtes citoyens de Mégare , l'en-

voyant à Athenes , pour y faire fes exerci-

ces , lui dit , en l'embraffant : Mon cher

fils , vous allez trouver dans le monde une

A



JUILLET. 1757. 9

foule de jeunes évaporés, qui fe répandent

en injures contre les femmes. N'en croyez

rien. Ceux-là n'affectent de les méprifer ',

que parce qu'ils n'ont pu parvenir à les

rendre méprifables. Pour moi, à commen-

cer par votre mere , ma vertueufe épouse ,

j'ai reconnu dans ce beau fexe une délica

teffe de fentiment , une candeur , une vé

rité dont peu d'hommes font capables. Fai

tes comme moi ; choififfez une femme hon

nête , d'une humeur égale , d'un caractere

folide , d'une verta fociable & douce. H

y en a partout. Mon aveu fuivra votre

choix. Je fuis bon pere , & je ne veux que

votre bonheur.

Alcidonis plein de ces leçons , arrive à

Athenes. Sa premiere vifite fut à Séliane

àquion l'avoit recommandé. Séliane, dans

fa jeuneffe , avoit été jolie & belle elle

étoit belle encore ; mais elle commençoit à

n'être plus jolie. Après les premiers com

plimens , que venez-vous faire ici , lui dit

un vieux Capitaine , l'époux de Séliane , &

l'ancien ami de fon pere? C'est bien à vo

tre âge qu'on doit s'enfevelir auprès des

femmes ! Le Cirque , le Pirée , voilà vos

écoles , & non pas ce cercle frivole , qu'on

appelle le beau monde. Je fuis furieux

quand je vois arriver un jeune homme à

Athenes. C'eft àSparte qu'on devroit alleg.

A v



10 MERCURE DE FRANCE.

Alcidonis fut déconcerté par une fi vive

apostrophe: mais Séliane prit fon parti avec,

chaleur. Je vous reconnois bien là, dit-elle

àfon mari. Sparte , le Cirque , le Pirée !

Eh ! qu'apprend-on,s'il vous plaît, dans ces

écoles fi fameufes?. A s'enrichir & à fe bat-

tre, répondit brufquement l'époux.. A s'en-

richir , voilà qui eft noble ! A fe battre

voilà qui eft gracieux ! Le premier eft in-

digne de l'ambition d'un galant homme

& le fecond ne s'apprend que trop tôt..

Non pas fitôt , Madame , non pas fitôt que

vous croyez . Je doute qu'après avoir paffé

fa jeuneffe à une toilette , on foit ni bon

guerrier , ni bon foldat.. Et moi, je ne

vois rien de plus gauche, de plus mauffade

qu'un homme qui n'a jamais appris qu'à ſe

battre. Ne diroit on pas que vous n'êtes

ici que pour vous égorger ? La paix a fes

talens & fes vertus , comme la guerre. On

n'eft pas toujours à la tête d'une troupe.. Et

voilà le mal, de par tous les Dieux ! voilà

lemal. Je voudrois qu'il fût défendu , mê-

me en temps de paix , de quitter les dra-

peaux , fur peine de la vie.. Quoi , Mon-

fieur , vous voulez donc que nous n'ayons

pas un feul homme . Vous en aurez ,

Madame , vous en aurez de refte. Il y en

a tant d'inutiles à l'état !. Fort bien

vous nous réduifez aurebut de la Républi
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que. Les femmes vous doivent des remer-

ciemens.. Je les en difpenfe.. Non ,

Monfieur , nous fommes citoyennes , &

nous cédons généreufement à l'état toutes

les figures qui nous déplaifent, tous ces vi-

fages à faire peur , tons ces caracteres féro-

ces, qui ne fe plaifent qu'à tuer , & qui ne

font bons qu'à cela.. Et vous vous refer-

vez les jolis hommes , qui aiment à vivre

n'eft-ce pas ? Affurément.. C'eſt fort

bien dit , & l'Aréópage ne manquera pas

d'en faire un décret pour vous plaire. Sei-

gneur , pardonnez: ma femme eft folle. Je

vous laiffe ; car je n'y tiens plus. Par Her-

cules , Madame , faut- il que je fois votre

mari ! Ces chofes-là n'arrivent qu'à moi.

A ces mots il fortit , en tapant du pied , &

ferma brafquement la porte.

Voici un fingulier ménage , dit Alcido-

nis. Madame , avez-vous fouvent de pa-

reilles fcenes ? Mais oui , répondit - elle

froidement , toutes les fois que j'ai du

monde . Et quand vous êtes feuls ?. If

gronde encore, mais un peu plus bas..

Et comment l'avez-vous époufé ? Com-

me on épouſe , pár convenance & par rai-

fon. Au reite , c'eftle meilleur homme du

monde. Dès qu'ilm'ennuie , je le contre-

dis ; il s'impatiente & fe retire. L'on en

fait tout ce qu'on veut. Je vous confeille

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

de lui marquer de la déférence. Son amitié

n'eft pas à négliger : cela eft bon à quelque

chofe. Etes-vous recommandé ici à beau

coup de monde . Aux amis particuliers

de mon pere, & le nombre n'eft pas grand.

Tant mieux , nous nous verrons plus fou-

vent. Je le fouhaite pour vous-même; car

en entrant dans un monde nouveau , le

plus fage a befoin d'un guide. Daigne-

rez-vous m'en fervir , Madame,. Qu

mon mari , ou moi: vous choifrez . Mon

choix eft fait. Ainfi fe paffa leur premiere

entrevue.

7

1

Quandle mari fut de retour , vous êtes

étrange , lui dit Séliane ! Votreton a effa-

rouché ce jeune homme. Que vous vou

liez apprivoifer 3. Je vous entends , Mon-

fieur : je vais ordonner que ma porte lui

foit fermée... Eh ! non , Madame , non ,

je ne fuis point jaloux. Ce feroir commen-

cer un peu tard. Je ne l'ai pas été de votre

jeuneffe , je ne le ferai pas de votre matur

rité... Voilà de vos galanteries : mais j'y

fuis accoutumée, Souvenez- vous cepen-

dant que vous devez une vifite au fils der

votre ancien ami.. Je le verrai , Madame

je fçais vivre, & l'on peur le fier à moi fur

l'article des procédés. neutron

Le lendemain , enentrant chez Alcidor

nis , il reprit leur entretien de la veille. Eha

LY 20
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bien, lui dit-il , allez-vous donner dans les

mœurs efféminées de la jeuneſſe Athénien→

ne? Ma femme vous y a difpofé fans doute?

Gardez vous bien , non pas d'elle , car fon.

temps eft paffé, grace au ciel, mais gardez-

vousde fes femblables. Ce fönt les fyrenes

les plus dangereufes ! Nulle fûreté dans

leur commerce. Cela vous prend , vous

trompe & vous quitte fans pudeur . On di-

roit, à les voir le jouer des hommes , qu'ils

nefont faits que pour leurs plaifirs. S'il eft

ainfi , dit Alcidonis , les femmes d'Athenes

ne reffemblent guere à celles de Mégare..

A Mégare c'est tout comme ici. Vous tenez

devotre vieuxpere.Lebon hommenejuroit

que par fa chafte moitié. C'étoit par com

plaifancepourlui qu'elle feparoit & voyoit

du monde ; par piété , qu'elle s'enfermoit

avec un jeune prêtre de Minerve ; par rep

cueillement, qu'elle alloit paffer les foirées

dans une petite maifon qu'il lui avoit ar-

rangée lui même ; il s'endormoit fur fa

vertu de la meilleure foil du monde. It

avoit raiſon , fans doute ; &je vous prie de

refpecter la mémoire de ma merel Ta

mere , ta mère étoit une femme : ne veux-

tu pas qu'onl'eût faite exprès ? J'en ai bien

vues ; je ne connois que mon extravagante

qui foit exactement fidelle; & encoreeft - ce

moi qui l'aiformée. Je l'ai rendue vertueus

3



14 MERCURE DE FRANCE.

fe en dépit d'elle : mais je n'ai pu lui ôter

ce fonds de coquetterie , que la nature ou

l'exemple leur infpire prefque en naiffant!

Je gage qu'elle eft capable encore de cher

cher à te féduire , pour le plaifir de fe mo-

quer de toi. Tu ne ferois pas le premier

qu'elle auroit mis au défefpoir. Elle s'amu-

foit autrefois à ce petit jeu- là ; & puis elle

m'en faifoit des contes , dont elle rioit

commeune folle. Heureufement elle vieil-

lit , & le danger n'eft plus fi grand.

Alcidonis fut occupé une partie de la

nuit de tout ce qu'il venoit d'entendre. Les

femmes , difoit-il , font donc ici bien re-

doutables , & il s'endormit dans la réfolu-

tion de les fuir.

La Fée galante lui apparut en fonge , &

lui dit: Rien ne reffemble tant aux hommes

que les femmes. Tout le bien, tout le mak

qu'on en publie , eft vrai en particulier , & /

faux engénéral. Il nefaut, ni fe fier à tout,

ni fe défier de tout. Vivez avec les femmes;

mais ne vous y livrez qu'à propos. Je ne

vous ai point donné de caractere, afin que

vous foyez plus flexible au leur. Un home

me décidé eft un homme infociable. Vous

ferez charmant , fi l'on dit de vous : on en

fait tout ce qu'on veut. Mais ce n'eft pas affez

de plaire , il faut encore fçavoir aimer , &

n'aimernitrope, ni trop peu.. Il y a trois
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fortes d'amour: la paffion , le goût & la

fantaifie. Tout l'art d'être heureux confifte

à placer bien ces trois nuances. Pour cela,

voici quatre flacons , dont vous feul pour-

rez faire ufage. Ils font différens de vertu,

comme de couleurs. Vous boirez du flacon

pourpre, pour aimer éperduement ; du

couleur de rofe, pour effleurer le fentiment

& le plaifir; du bleu , pour le goûter fans

inquiétude & fans ivreffe ; & du blanc,

pour revenir à votre état naturel . A ces

mots l'image de la Fée s'évanouit comme

une vapeur.

Alcidonis s'éveille enchanté d'un fi beau

fonge. Mais quelle fut fa furprife, en trou-

vanten effet les quatre flacons fous fa main!

Ah ! pour le coup, dit-il , je n'en prendrai

qu'à mon aife. Il fe leve en rendant graces

a la Fée , & le même jour il revoit Séliane.

Elle étoit feule. Vous avez vn mon mari

lui dit-elle ne s'eft il pas bien déchaîné

contre la galanterie . Beaucoup.. I

vous a dit mille horreurs des femmes...

Il eſt vrai.. Je me flatte qu'il m'a excep-

tée.. Il n'a même excepté que vous , fur

Particle de la fidélité.. Le bon homme !

Il eft perfuadé que vous lui êtes fidelle

mais il prétend que vousn'en êtes que plus

dangereufe, & que vous vous moquez im-

pitoyablement de ceux qui ontle malheus

77



16 MERCURE DE FRANCE.

-

de vous aimer.. Eh ! voilà comme il me

décrie ! Il mériteroit bien.... Mais non; je

dois me refpecter moi même.. Votre

vertu , dit-il , eft de fa façon ; c'eft lui qui

vous a rendue honnête.. Lui !. Luis

même ; & malgré vous.. Malgré moi !

Celui-là eft fort. Je lui ferai bien voir fi

l'on me rend honnête malgré moi.. Jel

vous avoue qu'à votre place.... Et j'aurois

bien à me venger auffi de l'infulte qu'il fait

à ma mere.. A votre mere !. Îl a ofé

me dire que mon pere n'étoit qu'un fot ,
&

qu'iln'y avoit que lui au monde qui ne le

fûtpas.. Le malheureux ! C'estbien à lui

de fe vanter ! Mais encore une fois je me

refpecte. Non , Monfieur , je ne fuis point

coquette ; & puifqu'il m'oblige à me jufti-

fier, j'ai le cœur auffi tendre & plus tendre

qu'une autre.. Et qu'en faites vous de

ce cœur . Hélas ! je n'en fais rien mais
:

vous croyez bien que ce n'eft pas pour fes

beaux yeux que je le garde. Je fuis fage

pour mon repos, pour ne pas m'expoſer au

caprice , à l'inconftance , à l'ingratitude

des hommes. Je fens que fi j'aimois , j'ai-

merois paffionnément , & je voudrois être

aimée de même.. Ah ! vous le feriez..

Point du tout rien n'eft plus foible , plus

vain, plus léger que l'amour de vos pareils.

Ils ont des goûts , des fantaifies ; mais la
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paffion de l'amour , cette ivreffe qui en fait

le charme , & qui en eft l'excufe , ils ne la

connoiffent, pas.. Pour moi , Madame ,

je fçais bien où il y en a de cet amour que

vous méritez ; & fi j'étois fûr du retour ,

j'en prendrois une bonne dofe. Séliane

fourit de la fimplicité d'Alcidonis ( car la

Fée lui avoit donné avec elle cet air naïf,

ce ton ingénu , que les coquettes aiment

tant ) . Non , lui dit-elle , on ne s'enflamme

pas ainfi tout à coup ; eh ! le moyen de nous

aimer ! nous ne nous connoiffons pas enco-

re.. Ala bonne heure , Madame , demain

nous nous connoîtrons mieux.. Je vous

verrai donc demain.. Oui , Madame..

L'après-dînée, entendez-vous ? car je veux

vous éviter l'ennui de trouver mon mari,

Nous ferons feuls ; nous ferons libres , &

je vous parlerai raiſon.

Alcidonis ne manqua pas de fe trouver

au rendez-vous , avec fes flacons dans fa

poche. Séliane le reçut dans le négligé le

plus féduifant. Voilà , dit Alcidonis , en la

voyant , le privilege de la beauté : moins

elle a de parure , & plus elle a de charmes.

Séliane fit femblant de rougir. Sçavez-

vous , lui dit- elle , que vous êtes dange-

reux avec cette ingénuité feinte on s'y

laifferoit prendre, & on yferoit trompée..

Moi , Madame , vous tromper ! Je n'ai ja-
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mais trompé perfonne.. Et vous voulez

commencer par moi.. Non , je vous le

jure.. Pourquoi donc ces propos flat-

teurs , ces regards tendres.. Vous êtes

belle , j'ai des yeux , je dis ce que je vois ;

il n'y a point là de flatterie.. En effet

votre tranquillité fait bien voir que vous

n'avez aucun intérêt à me féduire.. Ah !

ah! fi vous vouliez , cette tranquillité me

pafferoit bien vite.. Oh! fans doute ; &

pour vous enflammer , vous n'attendez que

mon aveu : n'eft-ce pas ? . Rien n'eft plus

vrai vous n'avez qu'à dire.. En vérité

vous êtes bon , avec ce ton froidement ré-

folu.. C'est que je fuis fûr de mon fait..

Quoi, fi je vous faifois voir quelque envie

d'être aimée.. Vous le feriez à point nom-

mé : je vous en donne ma parole.. Je vois

bien, Alcidonis, que vous ne fçavez à quoi

Vous vous engagez, ni combien je fuis exi-

gente.. Exigez , Madame , exigez ; mon

cœur vous défie. Je vous aimerai tant

qu'ilvousplaira.. Vous m'aimeriez donc ,

fi je voulois , à la folie ?. A la folie , foit ;

il ne m'en coûtera pas davantage.. Sa fim-

plicité me charme. Eh bien , oui , je veux

que vous m'aimiez , & que vous m'aimiez

de toutes vos forces.. A la paffion ?. A la

paffion.. Et vous m'aimerez de même ? . Je

le crois.. Ce n'eft pas affez.. J'en fuis füre..
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Cela mefuffit, & vous allez voir beau jeu..

Où allez vous donc ? . Je fuis à vous ; je

ne demande qu'une minute.

Le crédule Alcidonis s'étant retiré dans

un coin, but l'élixir du flacon pourpre, juf-

qu'à la derniere goutte. Il reparoît , les

yeux enflammés , le cœur palpitant , la

voix éteinte. Plus de fadeur , plus de ga-

lanterie. Son langage étoit rapide , entre-

coupé , plein de fubftance & de chaleur.

Les mots ne pouvoient fuffire aux fenti-

mens. Des accens inarticulés fuppléoient,

aux paroles ; un gefte véhément , une ac-

tion impétueuse en redoubloient l'énergie.

Cette éloquence pathétique. mit Séliane

hors d'elle-même. Elle eft émue , agitée ,

interdite. Elle a peine à le reconnoître ;

elle a peine à concevoir ce changement

prodigieux. Elle veut paroître douter, crain-

dre , héfiter encore : inutiles efforts ! Son

cœur s'attendrit , fes yeux s'animent , fa

raiſon l'abandonne ; & l'on eût dit , l'inf

tant d'après , qu'elle avoit bu au même

flacon.

Deux mois fe pafferent dans des tranf

ports qu'ils avoient peine à contenir. Le

mari ne çeffoit de plaifanter Alcidonis fur

fes affiduités auprès de fa femme. Pauvre

dupe , lui difoit- il , vous n'avez pas voulu

me croire. Vous y êtes pris ; j'en fuis bien
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aife. Confumez-vous auprès d'elle : voilà

un temps bien employé. Alcidonis fe ven-

geoit le mieux qu'il pouvoit , de cette

ironie infultante. Mais fa paffion n'étoit

plus fecondée : celle de Séliane s'affoiblif-'

foit de jour enjour. Séliane lui ſuffiſoit ;

il ne pouvoit plus lui fuffire. Elle eut befoin

de fe diffiper , de fe diftraire , de voir le

monde qu'elle avoit oublié . Alcidonis en

prit de l'ombrage. Il s'apperçut , avec un

chagrin profond, qu'elle s'amufoit de tout,

tandis qu'il ne s'occupoit que d'elle. Il de-

vint trifte , inquiet , jaloux. Il fit tant ,

qu'elle en fut excédée , & prit le parti de

le congédier.

Il eft vrai , lui dit-elle , je vous ai aimé;

j'étois folle. Je fuis fage ; imitez- moi. Il

n'eft pas dit qu'on doive s'aimer jufqu'à la

caducité. Tout paffe, & l'amour lui-même.

Le mien s'eſt affoibli ; vous m'avez gron-

dée, Il s'éteint ; vous vous défefpérez.

Tant pis pour vous; je ne fçais qu'y faire..

Eh quoi ! perfide ! ingrate ! parjure !. Tant

qu'il vous plaira. Dites-moi bien des inju-

res , fi cela peut vous foulager.. Ah ! juſte

ciel ! comme on me traite.. Comme un

enfant à qui l'on pardonne tout.. Eft- ce

là , perfide , les fermens que vous m'aviez

faits cent fois, de m'aimer jufqu'au dernier

foupir.. Sermens téméraires , qui n'enga-
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gent à rien: infenfé qui les fait , infenfé

qui s'y fie. En croiriez-vous quelqu'un qui,

en fe mettant à table , jureroit par tous les

Dieux d'avoir toujours le même appétit ? .

Le même appétit ! Quelle image ! Eft- ce là

cette délicateffe , dont votre cœur fe glori-

fioit ?. Autre fottife. On défavoue l'empire

des fens au moment même qu'on en eft ef-

clave. Je fuis femme ; j'aime comme une

femme , & vous n'avez pas dû vous atten-

dre que la nature fît un miracle en votre

faveur. Alcidonis, à ce diſcours, s'arrachoit

les cheveux de défefpoir. Eh bien , pour-

fuivit-elle, que faites-vous? En ferez-vous

plus aimable ou plus aimé , quand vous

ferez chauye? Alcidonis , écoutez-moi. Je

conferve pour vous une amitié compatif-

fante.. Ah cruelle ! eft- ce de l'amitié , de

la pitié que je vous demande ? . Il faut bien

yous y réduire ; je ne fens pour vous rien

de plus. Lequel des deux a tort , ou celui

qui ceffe d'aimer , ou celui qui ceffe de

plaire : le procès n'eft pas décidé , & ne le

fera pas fitôt. En attendant , croyez-moi ,

prenez votre parti avec courage.. Il eft.

pris , ingrate , il eft pris , dit-il , en s'éloi-

gnant pour boire , & il épuifa le flacon

blanc.

Tout à coup fes fens fe calmerent , & la

raifon lui revint . En effet , dit-il , en reve
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nant à Séliane , avec un air doux & tran

quille , j'étois un fot de me fâcher. Nous

avons été amans ; nous fommes amis. Il

faut de tout dans la vie. La paffion eft un

accès : quand il eft paffé , tout eft dit. On

- n'eft obligé de fe garder , qu'autant qu'on

s'amufe; & rien n'eft plus naturel , que de

changer quand on s'ennuie. Vous m'avez

aiméautant que vous avezpu. Vous auriez

été bien dupe de vous piquer d'une conf-

tance pénible. Jouiffez , Madame , du droit

que vous donne votre beauté de multiplier

Vos conquêtes. Je fuis trop heureux d'avoir

été du nombre. Il faut que chacun ait fon

tour. Je vous fouhaite bien du plaifir.

Séliane fut auffi ſurpriſe , que piquée de

la froideur de fes adieux. Elle vouloit bien

qu'il fe confolât, mais pas fitôt , & fi aifé-

ment. Cette révolution n'étoit pas conce-

vable. Réflexion faite , elle fut perfuadée

que la tranquillité qu'il faifoit paroître ,

n'étoit qu'un dépit fimulé ; & elle ne laiffa

pas de dire à quelques-unes de fes amies

que le
pauvre garçon étoit défefpéré, qu'il

lui avoit fait une peur horrible , & qu'elle

avoit eu toutes les peines du monde à l'em-

pêcher de prendre un parti violent.

Le jour fuivant Alcidonis alla fouper

chez le voluptueux Alcipe , avec les plus ,

jeunes & les plus jolies femmes d'Athenes.

Σ
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Cela m'eftégal , difoit-il en lui-même ; le

flacon pourpre eft à fec : mais la Fée auroit

beau le remplir , je veux bien mourir fi j'y

goûte. Dés qu'il vit toutes ces beautés, ah !

pour le coup jouiffons : voici le moment

des fantaifies. Il boit du flacon couleur de

rofe , & voilà fes yeux & fes defirs qui ſe

promenent fans fe fixer.

Le hazard l'avoit placé à table auprès

d'une blonde aux regards languiffans ,

d'une timidité & d'une modeftie extrême.

Il en fut vivement touché : mais il avoit de

l'autre côté une brune éblouiffante de viva-

cité & de fraîcheur. Il eût bien voulu de

celle-ci , mais il aimoit bien celle- là ; &

réflexion faite , il eût préféré la blonde ,

fans je ne fçais quoi qui l'inclinoit vers la

brune. Ce je ne fçais quoi détermina fes

vœux. Il eut pour elle tous les foins d'une

galanterie empreffée : elle les reçut d'un air

diftrait , & comme un hommage qui lui

étoit dû. Alcidonis enfutpiqué. Lafantai-

fie, comme la paffion , s'irrite contre les

obftacles. Excité par le defir de plaire , Al-

cidonis fit les honneurs du foupé. Corine

ſa brune charmante, vit bien qu'on lui en-

vioit fa conquête. Elle en connut enfin le

prix, & quelques regards de complaifance

porterent l'efpoir dans le cœur de fon nou-

vel amant.
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L'heure de fe quitter arrive. Corine fe

leve ; il la fuit. Vous voulez donc bien

m'accompagner , lui dit-elle en acceptant

fa main? Je fens tous les facrifices que vous

me faites. Il jura qu'il ne lui en faifoit au-

cun.. Pardonnez-moi : je vous enleve aux

plus jolies femmes d'Athenes ; & c'eſt un

triomphe affez beau.. Je n'ai fait que les

entrevoir : elles m'ont parues affez bien..

Affez bien ! Vos éloges font modeftes ! Di-

rez-vous de Cléonide , qu'elle eft affez

bien ? Ces grands yeux , ces traits régu-

liers , cette taille majeftueufe : on croit

voir une Déeffe.. Il eft vrai , l'augufte Ju-'

non..Vous êtes méchant ! & Amate , que

vous en femble ? Cet air de volupté , cette

nonchalance attrayante , qui femblent ap-

peller le plaifir.. Oui , c'eft ainfi que je

peindrois l'occafion négligée.. Négligée !

Le mot eft cruel ! Je ne le répéterai pas : il

pafferoit en proverbe. J'efpere du moins

que vousferez grace à l'air ingénu & crain-

tif de Céphife. Ce coloris , ce regard ten-

dre, cette bouche qui n'ofe fourire , & qui

eft fi belle lorfqu'elle fourit : qu'en dites-

vous ? Qu'il ne manque à tout cela qu'une

ame.. Et vous voudriez bien lui donner la

vôtre . Je vous avouerai que fans vous

elle auroit eu la pomme.. Hélas ! Et qu'en

auroit-elle fait ? Rienn'eft plus froid, plus

indolent
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indolent , plus infenfible que Céphife..

Auffi n'a- t'elle eu que le premier coup

d'œil..Je vous ai furpris cependant, même

vers la fin du foupé , les regards attachés

fur elle.. Il eft vrai , je l'admirois comme

unbeau modele en cire.. Beau modele , fi

vous voulez on dit dans le monde
que ce

modele a grand befoin d'une draperie. En

parcourant ainfi les objets de la jaloufie de

Corine , ils arrivent à fon logis. Montez-

vous un moment , dit- elle à Alcidonis ? Il

eft de bonne heure ; nous cauferons . Alci-

donis fut enchanté. La Fée , qui le rendoit

méchant avec Corine , fçavoit bien ce

qu'elle faifoit. La louange la plus flatteuſe

pour unejolie femme , c'eft le mal qu'on

lui dit de fes rivales : auffi avoit- elle bien

pris. •

Il me tarde , pourſuivit Corine , de fça-

voir àmon tour tout le bien & le mal que

vous penfez de moi.. Le mal ! Eh , s'il y

en a, m'avez-vous laiffé le temps, la liberté

de l'appercevoir ? L'illufion vous environ-

ne. Cet éclat, cette vivacité brillante, nous

cacheroient la laideur même : je l'aurois

priſe pour la beauté. Je vous vois , je fuis

ébloui , enivré , tranfporté : voilà mon hif-

toire. C'est un enchantement , une folie ,

c'est tout ce qu'il vous plaira : mais rien au

monde n'eft fi férieux, & vous m'allez ren-

B
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dre d'un feul mot le plus fortuné ou le plus

malheureux des hommes.. En effet , rien

n'eft plus fou , s'écria-t'elle en le voyant à

fes

la

genoux : vous mevoyez, vous m'aimez,

s'il faut vous en croire, & vous cfez me l'a-

vouer ! Sçavez-vous fi je mérite ces fenti-

mens ? Sçavez-vous fi je puis y répondre ?.

Non, Madame, je ne fçais rien. Vous êtes

peut-être la plus cruelle des femmes ,

plus volage, la plus perfide. Ce beau corps,

ces traits charmans peuvent cacher une

ame infenfible. Je le crains : mais j'en

cours les risques ; & le danger fût-il encore

plus grand , il n'eft pas en moi de l'éviter..

Ah ! je reconnois bien à ces traits ce qu'on

m'a dit de votre caractere : c'eſt vous , Al-

cidonis , qui êtes le plus dangereux des

hommes, & celui de tous que je craindrois

le plus d'aimer.. Pourquoi donc ? Que

vous a-t'on dit?. Que vous êtes un homme

à paffion , & un homme à paffion eft un

homme infoutenable. Vous vous abandon-

nez à corps perdu. Vous aimez comme un

furieux, & vous voulez être aimé de même.

Si l'on n'eft pas auffi éperdue que vous, ce

font des plaintes , des reproches. Vous de-

venez fombre , inquiet , ombrageux. On

ne fçait comment vous quitter : il n'y a pas

moyen de vous prendre.. Il eft vrai , Ma-

dame, que j'ai donné dans ces travers :
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mais m'en voilà bien revenu. On peut me

prendre en toute fûreté : je fignerai mon

congé d'avance.. Ne croyez pas plaiſanter,

Monfieur ; c'eſt le charme de l'amour que

la liberté, la franchiſe. Sans cela un amant

feroit un mari , & en vérité ce ne feroit pas

la peine d'être veuve.. J'entends raifon ,

belle Corine , & vous pouvez compter
fur

moi.. Vous donneriez donc votre parole

d'honneur à une femme , qui auroit pour

vous de la foibleffe , de vous retirer fans

faire de ſcene , dès qu'elle vous diroit en

amie: je vous aimai; je ne vous aime plus..

Affurément: j'ai appris à vivre , & vous

n'avez qu'à m'éprouver.. Je le veux bien :

mais fouvenez-vous que je ne m'engage à

vous aimer, qu'autant que vous fçaurez me

plaire.

Je vois bien , difoit Alcidonis en lui-

même , qu'ici le flacon blanc me fera d'un

grand fecours. Il fe trompoit ; il n'en eut

pas befoin : l'impreffion du couleur de roſe

s'effaça bientôt d'elle-même. Il étoit encore

auprès de Corine ; & déja l'image des au-

tres beautés qu'il avoit vues chez Alcipe ,

veiioit s'offrir à fa penſée. Celle-ci eft vi-

ve , difoit-il : mais voilà tout . Nul fenti-

ment , nulle délicateffe. Cela change d'a-

mans comme de parure. Demain je ferai

renvoyé , fi demain quelqu'autre l'amufe.

Bij



28 MERCURE DE FRANCE.

En vérité je fuis bien bon de lui prodiguer

mes foupirs. J'aurois bien mieux fait de les

porter à cette blonde languiffante, dont les

yeux fe levoient fur moi d'un air fi tendre

& fi touchant. Corine m'a dit du mal de

Céphife ; il faut que Céphife ait du mérite.

Elle n'eft pas bien animée : mais quel plai-

fir de l'animer! Une femme naturellement

vive , l'eft pour tout le monde : celle- ci ne

leferoit que pour moi. Allons la voir : auffi

bien je ne veux pas qu'on me renvoie. Co-

rine apprendra que je ne fuis pas de ceux

que l'on met fur le pavé , & que je fçais

donner un congé tout comme elle.

Il dit à Céphife les mêmes chofes qu'à

Corine, mais avec plus de ménagemens.

Eft-il poffible , s'écria-t'elle fans s'émou-

voir! Quoi , vous ferez malheureux , fi je

ne vous aime pas ! . Plus malheureux que

je ne puis dire.. J'en fuis fâchée ; car je ne

fçaispoint aimer.. Ah ! belle Céphife , avec

ce fourire enchanteur , ce regard tendre ,

cette voix qui va jufqu'à l'ame , vous ne

connoiffez pas l'amour !. En vérité je ne le

connois pas.. Et fi je vous le faifois con-

noître.. Vous me feriez bien du plaiſir ;

car j'en fuis fort curieufe. Mais tant de gens

l'ont effayé , & pas un n'y a réuffi . Mon

mari lui- même y perdoit fes peines.. Votre

mari, je le crois bien ; mais vous avez eu
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des amans.. Beaucoup , & des mieux faits ,

& des plus tendres.. Et les rendiez- vous

heureux ? .Non ; car ils fe plaignoient tous

que je ne les aimois pas. Ce n'étoit pas

mafaute: j'y faifois mon poffible. Imagi-

nez-vous que j'en prenois quelquefois qua-

tre en même temps , pour tâcher , dans le

nombre, d'en aimer au moins un ou deux:

tout cela étoit inutile. Voilà , dit Alcido-

nis, une ingénuitédont j'ai vu peu d'exem-

ples. Ne nous décourageons pas , ma chere

enfant , vous m'aimerez.. Vous croyez ?.

Je le crois : vous êtes fenfible.. Oui, fen-

fible , par-ci , par-là : mais enun moment

cela me paffe.. C'est une maladie affuré-

ment. Avez-vous fait , pour en guérir ,

quelque facrifice à Venus ?. Mon mari en

faifoit beaucoup ; mais il me retrouvoit la

même au retour du temple.. Et pourquoi

ne pas vous y mener vous-même . Il n'a-

voit garde : le prêtre étoit un jeune hom-

me qui vouloit m'initier.. Vous initier !

Et fçavez-vous quelle eft cette cérémonie?.

Hélas ! non : je ne fçais rien.. Voulez-vous

que je vous l'apprenne , reprit vivement

Alcidonis , en rifquant quelque liberté..

Doucement , feigneur , s'écria-t'elle , vous

faites comme fi je vous aimois ; je ne vous

aime point encore. . Et comment vous en

appercevoir , fi nous ne faifions pas quel

Biij
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ques effais.. J'en ai fait mille : mais tout

cela ne prouve rien. D'abord il me femble

que j'aime , & puis il me femble que je

n'aime plus. Il vaut mieux attendre que

cela vienne : fi cela vient , je vous le dirai.

Alcidonis faifoit de jour en jour quel-

ques nouveaux progrès fur l'indolente fen-

ibilité de Céphife : mais elle n'en étoit

pas encore où il vouloit l'amener. Pour lui

échauffer l'imagination , il lui propofa de

fe trouver enſemble à une fête qui fe devoir

célébrer en l'honneur de Venus. Elle y con-

fentit , à condition qu'elle ne feroit point

initiée. Le lendemain chacun d'eux , pour

la décence , s'y rendit de fon côté. Les

filles & les garçons , vêtus en graces & en

amours , chantoient des hymnes en l'hon-

neur de la Déeffe , & danfoient au fon de

la lyre , fous l'ombrage du bois facré , qui

environnoit le Temple.

Céphife s'y étoit rendue la premiere.

Ah ! dit- elle à Alcidonis, je vous cherchois

des yeux : j'ai de bonnes nouvelles à vous

apprendre. La Déeffe a prévenu nos vœux :

je crois que je commence à vous aimer tout

de bon. Cette nuit je vous ai vu dans mon

fommeil. Vous étiez preffant ; j'étois ani-

mée..Eh bien . Eh bien , je vous dirai le

refte à fouper. A fouper , reprit Alcidonis ,

d'un air préoccupé , & les yeux attachés
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fur la fère ? A fouper , foit , je le veux

bien.... Ah la jolie danfeufe que voilà !

Que celle- ci chante avec grace !. Nous fe

rons feuls, entendez-vous ?. Seuls ? j'y con-

fens. Je voudrois bien fçavoir quelle eft

cette jolie danſeuſe ?. Alcidonis , vous ne

m'écoutez pas !. Pardonnez-moi , je vous

entends: mais je cherche quelqu'un qui me

diſe.... Ah, Pamphile, un mot ! Apprends-

moi quelle eft cette jolie enfant. C'eſt Cloé,

dit Pamphile. Je foupe avec elle.. Avec

elle ? Ce foir?. Ce foir même.. Ah ! j'en

veux êtte.. Cela ne fe peut pas.. Je t'en

conjure , mon cher Pamphile , au nom de

notre amitié.. Vous n'y penfez pas , Alci-

donis , lui dit tout bas Céphife interdite :

vous foupez avec moi ; je vous l'ai dit.. II

eft vrai , c'étoit mon deffein ; mais j'ai pro-

mis à mon ami Pamphile. Ma parole eft

facrée , & je ne fçaurois y manquer. Il vit

Cloé , la trouva ce qu'on appelle adorable

un quart d'heure , & infipide l'inftant d'a-

près. Il vit la chanteuſe Phillire ; il en fut

épris une foirée ; le lendemain elle l'en-

nuya. Ah ! que les fantaiſies font fatigantes ,

dit-il ! A chaque inftant des defirs nou-

veaux , dont aucun ne remplit mon ame !

C'est le tourment des Danaïdes . Loin de

moi ces lueurs de fentiment paffageres &

renailfantes , qui ne me laiffent aucun re-

Biv
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pos. Buvons l'oubli de mes folies. Il dit &

but le flacon blanc. Il ne lui refte plus que

le bleu , & fon bonheur dépend de l'uſage

qu'il en va faire.

Alcidonis étudioit la Philofophie fous

Arifte l'Académicien . Arifte, en mourant,

laiffa une jeune veuve , la plus honnête &

la plus belle du monde. Le difciple d'Arifte

crut devoir à fa veuve les confolations &

les fecours de l'amitié. Glicérie les refufa

avec une modeftie mêlée de douceur &

de fierté. J'ai peu de bien , lui dit-elle ;

j'ai encore moins de defirs. Mon époux

m'a laiffé le plus précieux héritage, le goût

de la médiocrité,l'habitude à vivre depeu.

Tant de fageffe unie à tant de beauté méri-

toit bien un attachement délicat & folide.

Il eft temps , dit Alcidonis , que je goûte

du flacon bleu.

Une chaleur douce & vive fe répandit

dans fes veines. Ce n'étoit point l'inquié-

tude des fantaiſies ; ce n'étoit point l'em-

portement de la paffion ; c'étoit une émo-

tion délicieuſe , le preffentiment de la féli-

cité. Il brûle d'être à Glicérie; il brûle de

n'avoir plus avec elle qu'un même fort ,

qu'une vie & qu'une ame ; & cédant à fon

impatience , il lui propofe de s'unir à elle.

Glicérie ne fut point infenfible à cette mar-

que d'amour & d'eftime. Vous êtes affez
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généreux , lui dit - elle , pour m'offrir votre

main. Je veux la mériter : je la refuſe . J'en

ferois indigne , fi je l'acceptois. Il eut beau

lui répondre de l'aveu de fon pere , de lui

faire un crime de fes refus , la menacer des

reproches qu'elle fe feroit à elle-même de

l'avoir rendu malheureux. Elle parut iné-

branlable . Cependant Glicérie livrée à elle-

même , ne celloit de verfer des larmes. La

feule efclave qui lui reftoit, voyoit la dou-

leur dont elle étoit confumée, & n'en pou-

voit pénétrer la caufe , à moins de l'attri-

buer à la mort de fon époux. Mais quoi !

pleurer fans ceffe un mari philofophe !

Cela n'étoit pas naturel . Sa maîtreffe écri-

voit fouvent à un citoyen d'Argos ; & les

réponfes qu'on lui rendoit , lui arrachoient

de profonds foupirs. La curiofité ou le zele

porta l'efclave à ouvrir une des lettres de

Glicérie. Elle étoit conçue en ces termes :

Si vous n'avez un cœur d'airain , vous

ferez touché, feigneur, du défeſpoir d'une

infortunée , qui donneroit fon fang pour

la liberté de fon pere . Arifte , mon époux

à qui je n'avois pas rougi d'avouer que j'é-

tois née d'un efclave, n'a rien épargné pour

rendre mon pere à mes vœux. Il l'a fait

chercher vainement. J'apprends enfin qu'il

eft en votre pouvoir, & je l'apprends dans

l'indigence. J'ai apprécié tout ce qui me

Bv
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refte. Hélas ! il s'en faut bien que je fois

en état de fuffire à ce que vous exigez . Je

n'ai plus qu'une feule reffource : c'eſt de

m'offrir moi-même en échange pour mon

pere. Il n'eft pas jufte que je fois libre, tan-

dis que mon pere eft efclave. Je fuis jeune;

il eft accablé d'années. Vous pouvez tirer

de ma fervitude plus d'avantages que de la

fienne. Mes mains s'endurciront au travail;

mon cœur eft fait à la patience. Si je vou-

lois ufer de la facilité qu'on peut avoir à

mon âge de féduire & d'intéreffer les hom-

mes, je ne ferois pas réduite à cette cruelle

extrêmité : mais l'efclavage eft moins hon-

teux que le vice. Je n'hésite pas à choifir.

L'efclave pénétrée d'admiration & de

pitié , porta cette lettre à Alcidonis. Ah !

s'écria-t'il , le cœur faifi & les yeux en lar-

mes. Voilà donc la caufe de fes refus. Elle

eft née esclave ! Et qu'importe ? La vertu eft

la Reine du monde. C'eft à la fortune à

rougir. Quelle pitié ! Quelle tendreſſe !

Vous , Glicérie , vous dans l'esclavage !

Que n'ai-je un trône à vous offrir ! Au

nom des Dieux , dit- il à l'efclave , garde-

moi bien le fecret. Je pars : les pleurs de

ta maîtreffe vont être effuyées. Ton zele

aura fa récompenſe.

deAlcidonis fe rend à Argos , & le pere

Glicérie eft libre. L'inconnu qui l'affran
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chit , lui donne de quoi fe rendre à Athe-

nes , & lui dit en le quittant : vous allez

revoir Glicérie ; vous devez la liberté à fa

tendreffe & à ſes vertus. Il dépend d'elle

d'être heureuſe & de vous rendre heureux.

Mais file fervice que je viens de vous ren-

dre , vous eft cher , promettez moi d'enga-

ger cette fille vertueufe à cacher fa naiffan-

ce & vos malheurs aux yeux de celui qui la

demande pour époufe. Je le connois ; il la

refpecte; il lui feroit affreux de la voir rou-

gir. Si votre bienfaicteur paroît jamais de-

vant vous, renfermez votre reconnoiffance.

Il ne veut être connu que de vous ſeul.

Quoi, dit le vieillard attendri , ma fille ne

connoîtra jamais la main qui vient de bri-

fer ma chaîne.. Non , reprit Alcidonis ,

n'accablez point Glicérie de ce fardeau hu-.

miliant. Il eft des devoirs qui abaiffent

l'ame. Laiffons à la fienne, je vous en con-

jure , fa nobleffe & fa liberté. Le vieillard

promit tout à fon libérateur.

Il arrive à Athenes. Sa fille s'évanouit en

le voyant. Oh ! mon pere, lui dit-elle ,

quel Dieu vous accorde à mes larmes ?

L'avarice de votre maître s'eft elle enfin

laiffé fléchir ? Oui , ma fille , répondit le

vieillard. Je fçais que je dois à ra ten-

dreffe & à tes vertus la liberté , la vie

& le bonheur ineſpéré de venir mourir

B vj
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dans tes bras. Alcidonis de retour >

vint preffer de nouveau Glicérie par

tout ce que l'amour a de plus tendre de

confentir à leur hymen. Le vieillard n'a-

voit pas manqué d'exhorter fa fille au filen-

ce fur l'humiliation de leur premier état.

Non , lui avoit-elle répondu avec courage,

il eft moins humiliant de l'avouer , que de

le taire : quiconque aura intérêt à me con-

noître , apprendra de moi qui je fuis.

Vous voulez donc, dit- elle à Alcidonis,

que je vous ouvre mon ame. Tant que j'ai

été malheureuſe, j'ai renfermé ma douleur

en moi-même : mais vous méritez de par-

tager ma joie. Apprenez donc que le ciel

m'a fait naître dans la fervitude. On m'en

avoit retirée; mon pere y gémiffoit encore.

Un Dieu bienfaifant me l'a rendu ; il eft

libre ; il eft ici ; vous l'allez voir. Cepen-

dant la tache de notre fervitude eft ineffa-

çable ; & vous avouer qui nous fommes ,

c'eft vous déclarer fans retour que ni votre

honneur , ni ma reconnoiffance , ne me

permettent de vous écouter.

Vous m'outragez , Glicérie , lui dit Al-

cidonis , d'un air plein de tendreffe & d'a-

mertume. Me croyez-vous moins philofo-

phe, moins généreux qu'Arifte ? Lui aviez-

vous caché le malheur de votre naiffance ?.

Non fans doute.. N'a-t'il pas mépriſé l'in-
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vertu pour

juftice dela fortune & de l'opinion? Je fuis

fon difciple; fes préceptes font gravés dans

mon cœur. Son exemple eft - il honteux à «

fuivre ? Ou ne me croyez- vous pas affez dé

l'imiter ? Ce n'eft pas la vertu ,

lui dit- elle en fouriant , c'ett la prudence

qui vous manque. Arifte avoit eu le temps

de s'éprouver vous n'êtes pas comme lui

dans l'âge où l'on peut fe répondre de foi-

même. Je vous épargne des regrets.

Alcidonis défolé de cette conftance in-

vincible , tomboit aux genoux de Glicérie,

pour la fléchir par la pitié. Dans ce mo-

mentparoît le vieillard qu'il avoit tiré d'ef-

clavage. Que vois-je ? Ah ! ma fille , s'écria-

t'il , c'eft lui.. Et tout à coup fe fouvenant

de la défenfe d'Alcidonis , il s'interrompit

lui-même , & demeura les yeux attachés

fur fon libérateur , en laiffant échapper

quelques larmes. Quoi ! mon pere , dit

Glicérie étonnée , vous le connoiffez !.

C'eft lui , dites-vous.. Achevez. Qu'a-t'il

fait ? Où l'avez-vous connu? Alcidonis

vous baiffez les yeux ! Vous rougiffez !

Mon pere vous regarde avec attendriffe-

ment ! Ah! je vous entends l'un & l'autre.

Mon pere , c'eft lui qui vous a racheté ;

c'eft à lui que je dois mon pere. Oui , ma

fille , voilà mon libérateur. Ah cruel dit

Alcidonis , en embraffant le vieillard qui
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fe profternoit à fes pieds , vous m'avez

trahi. Pardonnez , dit le vieillard , mon

cœur étoit faifi ; mes larmes ont coulé , ma

fille m'a deviné ; ce n'eft pas ma faute..

Ehbien , puifqu'elle fçait tout , obligez la

donc , cette fille cruelle , à ne pas me déſef-

pérer. C'eſt fa main , c'eft fon cœur que je

demande pour prix du bien queje lui rends.

Le vieillard pénétré , reprocha vivement à

fa fille une ingratitude dont elle n'étoit

point coupable ; & prenant la main de Gli-

cérie , il la mit dans celle de fon libérateur.

C'est à votrepere que je la dois, cette main

que vous m'avez refufée , dit tendrement

Alcidonis , en la baifant. Confolez- vous ,

répondit Glicérie , avec un fourire : vous

ne lui devez que ma main ; mon cœur s'é-

toit donné lui-même.

Alcidonis enchanté, employa le refte du

jour à fe difpofer à partir le lendemain

pour Mégare. La nuit , comme il goûtoit

un doux fommeil , la Fée galante lui appa-

rut de nouveau , & lui dit : foyez heureux,

Alcidonis ; aimez fans inquiétude ; poffé-

dez fans dégoût ; défirez pour jouir ; faites

des jaloux , & ne le foyez jamais. Ce n'eft

pas un confeil que je vous donne , c'eſt

votre deftin que je vous annonce. Vous

avez bu à la fource de la félicité parfaite.

Je diftribue à pleines mains des flacons
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pourpre & couleur de rofe : mais le flacon

bleu eft un don que je réſerve à mes fa-

voris.

L'EXISTENCE DE DIEU ,

Et l'Immaterialité de l'Ame.

ODE.

ESPRITS enivrés de preſtiges ,

Dupes d'un cœur voluptueux ,

Quel aveuglement , quels vertiges

Ont fafciné vos foibles yeux !

Ce n'est plus l'encens de la terre

Qui va groffir l'affreux tonnerre

Prêt à fondre fur les mortels ;

L'orgueil , par un nouveau blafphême ,

Ofe du Créateur fuprême

Sapper le culte & les Autels.

*

Le temps n'eft plus où la folie

Divinifoit les animaux ,

Où la ftupide idolâtrie

Prodiguoit l'encens aux métaux :

L'univers a changé de face ;

L'homme dans fa coupable audace

Profeffe l'incrédulité ;

Et par un hardi facrilege ,

Ufurpe l'affreux privilege

De nier la Divinité.
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Chacun guidé par fon caprice

Attaque le Dieu d'équité ;

L'un ofe blamer fa juftice ,

L'autre infulter à fa bonté :

L'impie arrachant la balance

A cette fage Providence

Qui dirige les élémens ,

En fait une aveagle nature ,

Comme un vaifleau que l'aventure

Mene au gré des flots & des vents.

En vain un Auteur téméraire ,

Par un fophifme féduifant ,

Du premier flambeau qui m'éclaire

Veut obfcurcir l'éclat brillant ;

Je rejette fon faux fyſtême ,

Je fens ma foibleffe en moi-même :

Hors de moi ,je cherche un foutien ;

Le vrai Dieu qu'on m'a fait connoître ,

Le Dieu puiffant qui m'a fait naître,

Eft lui feul ma force & mon bien.

A

Tout annonce fon existence ;

L'aſtre du jour par ſa clarté ,

La nuit par fon obfcur filence,

Le firmament par fa beauté :

C'est lui qui créa la matiere ,

Qui fit éclorre la lumiere

Du fein ténébreux du néants
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C'eft lui dont la main toujours fage

Fabriqua l'homme à fon image

Pour être fon temple vivant.

Difciples du vieux Epicure ,

Par le choc d'atomes divers

Vous édifiez la nature ?

Vous formez ce vafte univers :

Voyez ce chef-d'œuvre d'adreffe

Qui fçait avec tant de jufteffe

Divifer l'heure & le moment ,

'Au hazard , fans intelligence ,

Ofer accorder la ſcience.

Qui dirige ce mouvement !

Un reffort de votre ftructure

Vous paroît refléchi par l'art ,

Et l'œuvre entier de la nature

Vous femble l'effet du hazard :

Non, non , cette heureuſe harmonie

Eft le fruit adroit d'un génie ,

D'un Dieu digne de notre amour ;

Et fe fouftraire à fa lumiere ,

C'est vouloir fermer la paupiere

Aux rayons éclatans du jour.

Foibles rivaux des Encelades ;

Portez au ciel votre couroux ;

Vos traits, vos rochers , vos bravades
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Retomberont bientôt fur vous.

Un labyrinthe de chimeres

Egare vos ames altieres ,

Le menfonge a-t'il tant d'appas ?

N'eft-il point de fil fecourable

Contre ce dédale effroyable

Où vous avez guidé vos pas

Efprits pervers , cœurs indociles

Livrés à la cupidité ,

Ce font là les routes faciles

Qui menent à l'impiété :

Un Dieu févere en fes maximes ,

Un Dieu jufte , vengeur des crimes ,

Ne mérite pas vos tributs ;

Il les auroit , fi par caprice

Il pouvoit déférer au vice

Le prix qu'il deſtiné aux vertus.

L'homme orgueilleux veut tout connoître ;

Et lui-même fe connoît-il ?

Le ver que la fange a fait naître

Epuife fon efprit fubtil.

Du Dieu qui partout l'environne ,

Du Dieu dont la grandeur l'étonne ,

Il voudroit fonder la hauteur ,

Tandis que fon moteur intime
>

Cet efprit même qui l'anime ,

Le conduit dans une autre erreur.
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Oui , de fon active penſée ,

Ne pouvant atteindre le cours ,

La matiere fubtilifée

Eft appellée à fon fecours :

Une vertu toujours puiffante ,

De cette ame toujours vivante

Eternife le fentiment :

Eſt-ce là la terre pefante ,

Ou l'air léger qui ne préſente

Qu'étendue & que mouvement ?

*

Trouvez-y la riche matiere

De ce principe glorieux ,

Qui plus vite que la lumiere ,

S'élance de la terre aux cieux ,

Mefure l'orbe des planetes ,

Regle la courfe des cometes ,

Sonde la profondeur des mers ,

Affigne une route aux étoiles ,

Et voit même à travers des voiles

Le Dieu qui créa l'univers.

*

La machine la plus parfaite

Cede au temps vainqueur des travaux ;

Des corps la ſtructure imparfaite

Périt même par le repos ;

Le choc des plus fermes folides ,

Le cours du plus fin des liquides

Penchent vers leurs fins en durant ;
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C'eft enchaîner le temps volage ,

Que de leur affigner l'ouvrage

D'un reffort toujours agiſſant.

L'efprit eft la feule puiffance

Qui vit de fon activité ,

Cet Etre de divine effence ,

Dans nos vils corps précipité ,

Y tient un fouverain empire ;

C'eft par l'ame que je refpire ,

Que mon cœur fe meut & qu'il vit ;

Le corps s'ufe , elle agit fans ceffe ,

Et fon apparente foibleffe

Vient de fa priſon qui vieillis.

Formé de pieces réunies ,

Le corps dépérit tous les jours ,

Et l'efprit exempt de parties

Fut créé pour durer toujours ;

Accablé par la maladie

Bientôt notre corps perd la vie :

Abandonné de fon moteur ;

Mais notre ame toujours entiere,

Dans le féjour de la lumiere

Vaſe rejoindre à fon auteur.

CHEVALIER, Médecin à Paray.
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SUITE fur M. de Fontenelle , par

M. l'Abbé Trublet.

VII. LORSQUE
ORSQUE j'aiUE j'ai parlé de la Comédie

de la Comete , dans le premier volume

d'Avril , page 81, je ne l'avois point enco-

re lue. Je me rappellois feulement que je

l'avois entendu attribuer à M. de Fonte-

nelle , quoique jouée fous le nom de M.

de Vife ( 1 ) qu'il m'avoit dit lui- même

qu'il pouvoit bien l'avoir faite ; qu'il en

avoit quelque idée, &c. Mais fur un pareil

difcours , & tenu dans un temps où

comme je l'ai dit ailleurs , M. de F.

n'avoit prefque plus de mémoire , je n'ai

rien affuré , je n'ai pas même voulu citer

fon témoignage , dans la crainte qu'en li-

fant la piece , je ne viffe évidemment qu'il

ne pouvoit en être l'Auteur. 7

Cette Comédie étant devenue très-rare,

j'ai eu recours à M. de Bombarde , qui

poffede une collection prefque complette

(1) M. de Vifé étoit ami des Corneille , & lo-

geoit même avec le cadet. C'eſt par les oncles

qu'il connut le neveu , & de-là le portrait qu'il

en fit dans le Mercure de Mai 1677 , & qu'on a

pu lire dans le premier tome de celui d'Avril de

cette année , page 72.
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de pieces de Théâtre , & qui abien vou-

lu me la prêter. Je la crois de M. de F. Je

l'y reconnois en tout , dans le fujet &

dans la maniere dont il l'a traitée. C'eſt fon

tour d'efprit , c'eft fon ftyle. J'en excepte-

rois pourtant quelques plaifanteries ; mais

elles peuvent bien n'être pas de lui , &

avoir été ajoutées par M. de Vife , à qui

M. de F. aura envoyé fa piece de Rouen à

Paris.

Les perfonnages de cette Comédie font

un Aftrologue , Florice fa fille ; M. de la

Foreft , amant de Florice ; M. Taquinet ,

oncle de M. de la Foreft ; une Comteffe de

Gouftignan , une Madame Fraifier , Ma-

thurin valet de l'Aftrologue , & Françoife

fa fervante.

L'Aftrologue eft très- perfuadé que les

Cometes font des fignes de malheurs ;

mais à cela près, il n'eft ni fot, ni ignorant.

Il eſt Aftronome , & tout fon tort eft d'ê-

tre encore Aftrologue . Florice fa fille , ai-

me beaucoup plus fon Amant , qu'elle ne

reſpecte fon pere dont elle fent trop leridi-

cule , pour que le refpect n'en fouffre pas

un peu enforte que l'enlèvement qui

dénoue la piece , & qui convient fi bien au

fujet , comme on le verra plus bas , eft

encore adroitement préparépar le caractere

& la pofition de celle qui fe laiffe enlever,

;
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Abeaucoup d'efprit , M. de la Foreſt ,

joint beaucoup de politeffe. Il n'eft point

dans le préjugé commun fur les Cometes.

Il le combat très- bien , en parlant au pere

de fa maîtreffe ; mais il le fait avec toutes

fortes d'égards , & l'on fent qu'ils vien-

nent autant du fonds de fon caractere, que

de l'intérêt qu'il a de ménager un homme

dont il veut époufer la fille.

M. Taquinet , fon oncle , eft très- diffé-

rent. S'il ne croit point aux Cometes , il

dit très-brufquement à l'Aftrologue que

c'eft une fottife & une folie que d'y croire.

Cette brufquerie de l'oncle fait un con-

trafte plaifant avec les égards du neveu , &

d'autant plus , qu'elle embarraffe beaucoup

celui- ci , par l'obſtacle qu'il en craint à

fes vues fur Florice.

La Comteffe de Gouftignan croit aux

Cometes , craint beaucoup celle dont il

s'agit , & vient confulter l'Aftrologue qui

augmente encore fa crainte.

Madame Fraifier n'y croit point , n'i-

magine pas même qu'on puiffe y croire , &

nevient trouver l'Aftrologue qu'afin qu'il

lui dife fi le mot Comete eft féminin ou

mafculin , & s'il faut dire la Comete ou le

Comete. Elle lui raconte qu'elle s'eſt trou-

vée dans une compagnie où l'on s'eſt par-

tagé là-deffus. L'Aftrologue trouve bien
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petit & bien miférable , que pendant qu'il

paroît une Comete qui annoncé les plus

grands malheurs , on s'amufe à difputer

fur le genre du mot Comete.

Mathurin , & même Françoise , font

bien éloignés de penfer comme leur maî-

tre , & ils s'en moquent entr'eux affez plai-

famment:mais Mathurin veut tirer parti de

la fottife de ceux qui croient aux prédic-

tions des Aftrologues , & faire auffi des al-

manachs. La premiere Scene eft entre lui

& Françoife. Il lui avoit demandé fi ,

pour groffir un peu fon almanach , car il

en a déja fait un , il mettroit à la fin la vie

de quelque grand homme , ou la maniere de

planter des choux. Elle lui confeille de s'en

tenir aux choux.

""

font

Elle lui demande enfuite comment il a

fait pourprédire le beau & le mauvais temps?

Il repond : « Comme ils font tous. Les af

» tres ne pas trop de ma connoiffance.

J'ai eu recours à trois dez. Quand j'ai eu

de certains coups , j'ai mis , frimats ; à

d'autres gelées blanches ; à d'autres , vents

» bumides avec tonnerre , & ainfi du reſte.

» Tu en ris. Tu verras que mes trois dez

» auront deviné juſte.

»

ود

Dans la Scene troifieme , entre M. de la

Foreft & Florice , celle- ci ayant dit à fon

Amant qu'elle voyoit avec plaifir que fon

pere

&
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elle
pere confentoit à leur mariage

ajoute : « Nous ne fommes pas trop mal-

heureux d'être venus à bout de fon ef-9,9

30

ود

*

prit , & je vous avoue que j'ai tremblé

mille fois pour vous. »

M. de la Foreft répond : « Il est vrai que

les gens de fa profeffion font d'une

»humeur affez difficile , & que le com-

" merce qu'ils ont avec les aftres les

» rend d'ordinaire affez peu propres à en

» avoir avec les hommes. »

"

ود

›

Florice replique : « Apparemment mon

»pere a confulté les étoiles fur notre ma-

riage. Il faut qu'elles ne lui aient rien

promis que d'heureux , & nous devons

>> être affez contens de voir que les influen-

» ces célestes s'accordent avec celles que

» l'amour a verfées dans nos cœurs. »

39

Dans la Scene quatrieme , l'Aftrologue.

effrayé de la Comete , déclare nettement

qu'il ne faut plus fonger à un mariage. Je

viens de voir, dit-il , une affreuse Comete

qui paffe fur nos têtes. Eh bien ! replique

M. dela Foreft , ilfaut la laiffer paſſer.

Il ajoute un moment après : Ne m'avez-

vous pas engagé votre parole? L'Aftrolo-

gue répond: La Comete la retracte.

M. de la Foreft infifte & dit : « Hé !

» Monfieur , croyez vous tout de bon

» les aftres s'inquiétent de notre mariage?

C

que
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" Vous leur donnez bien de la pratique , fi

»vous voulez qu'ils fe mêlent de tous les

»ménus tracas qui occupent les hommes. »

A cette raifon , comme à toutes celles

que lui apporte encore M. de la Forest ,

l'Aftrologue ne répond que des chofes ridi-

cules ; mais ridicules feulement juſqu'au

point où il falloit qu'elles le fuffent , pour

être plaifantes ; & M. de la Foreft y répli-

que par d'autres très-fenfées , &toujours

très- polies , & néanmoins plaifantes auffi.

Par exemple , l'Aftrologue lui dit : S'il n'y

avoit pas degrands myfleres dans les Come-

tes , à quoi ferviroient tous ces afpects des af

tres , ces conjonctions , ces oppofitions , ces fta-

tions , ces directions , ces rétrogradations ?

M. de la Foreft répond : «Tout cela fert

» à faire rouler les planetes dans le ciel , à

les faire aller & venir. Elles vont leur

» train , & nous laiffent aller le nôtre.

L'Aftrologue.

« Il fuffit de vous faire regarder une Co-

»metepour vous confondre. Sa figure ex-

» traordinaire , fa lumiere rougeâtre , cet-

»te queue , cette barbe , cette chevelure ;

» tout cela ne vous infpire t'il pas naturel-

» lement de la frayeur ?

M. de la Foreft.

»Amoi? Non. Je trouve cela fort beau;
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"

ور

» C'eſt un nouvel aftre , dont le ciel nous

» favorife. Et pourquoi ne veut- on pas

» croire qu'il nous annonce par là quelque

» bonheur ? N'y a t'il pas préfentement

» mille gens heureux , qui ont autant de

» droit de remercier la Comete de leur fé-

» licité , que les malheureux ont droit de

»fe prendre à elle de leur infortune ? »

ود

矗

•

cc

Après une réplique de l'Aftrologue à

M. dela Foreft , dans laquelle il lui dit

qu'il n'aura pasdu moins à remercier la Co-

mete de fon mariage , ni à fe moquer d'el-

le entre les bras de Florice , M. de la Foreft

lui dit: « Mais , Monfieur , écoutez- moi,

je vous en conjure , & rendons- nous un

peu de juftice. Sommes-nous des gens

fi importans , que nous puiffions nous

imaginer que le ciel faffe pour nous la

dépenſe d'une Comete ? Si elle avoit à

» menacer quelqu'un , au lieu que je ſuis

perfuadé qu'elle ne menace perfonne,fe-

» roit-ce-vous & moi qu'elle menaceroit ?

» Voilà un feu plus gros que toute la terre

qui s'allume dans le ciel ; & pourquoi

» cela ? Pour empêcher le mariage de

,, Mademoiſelle Florice & de moi. »

ور

ور

ور

ور

ور

Enfin l'Aftrologue ayant demandé à

M.dela Foreft , fi l'on a jamais vu de Co-

mete , fans qu'il foit arrivé de grands

malheurs , M. de la Foreft dit :

Cij
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ود

ود

« Si vous voulez bien que je vous ré.

ponde , ne m'avouerez-vous pas qu'il eft

» arrivé beaucoup de grands malheurs fans

> Comete , ou plutôt qu'ils font preſque

» tous arrivés fans Comete ? Pourquoi les

»uns font-ils annoncés lorfque d'autres ,

» même plus confidérables , ne le font pas?

Quand il n'y a point de Comete , il faut

bien que l'on s'en paffe , & que l'on

» croie que tout eft arrivé felon l'ordre na-

"turel ; mais dès que le hazard veut qu'il

» en paroiffe une , c'eft juftement elle

qu'on rend refponfable de tout le mal. >>

ود

33

وو

En voilà affez pour mettre les Lecteurs

en état de juger fi cette Comédie eft ou

n'eft pas de M. de F. J'ajouteraj feulement,

pour fatisfaire la curiofité que ce que je

viens de citer de cette piece , peut avoir

infpiré fur le reſte , que dans la Scene

V, M. Taquinet combat à fon tour l'Aftro-

logue , mais fans raifonner , & fans au-

cuns ménagemens ; ce qui fait , comme je

l'ai dit , un contrafte bien imaginé entre

l'oncle & le neyeu ; que la Scene VII , en-

tre l'Aftrologue & Mathurin , qui feint de

donner dans les idées de fon maître , com-

me Sancho Pança dans celles de D. Qui-

shotte , eft très plaifante , & du meilleur.

comique ; que la Scene X , entre l'Aftro-

logue , les deux Dames & Mathurin , eſt
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en même temps philofophique & plaifan-

te ; que dans la Scene XI , l'Aftrologue

explique fort bien à la Comteffe le fyftême

de Descartes ; que la Scene XVII , dans la-

quelle Mathurin raconte l'enlèvement de

Florice , eft très-bien filée ; qu'enfin un

enlévement eft un dénouement heureux

dans une piece , dont une Comete eft le

fujet , parce que c'eſt un malheur qui ne

pouvoit que confirmer l'Aftrologue dans

fon préjugé , & qu'il falloit l'y confir-

mer , pourle rendre plus ridicule.

La Comédie veut corriger un défaut ,

un travers un vice. Pour cela , elle ex-

poſe fur la Scene un perfonnage qui a

ce défaut , ce travers , ce vice. Quelque-

fois il fe corrige à la fin de la piece ; quel-

quefois auffi il ne fe corrige point. Mais

alors même il n'en eft fouvent que plus

propre à corriger les fpectateurs. Ce n'eft

pas ici le lieu de marquer les cas où l'Au-

teur Comique doit , fi je puis m'exprimer

ainfi , convertir fon perfonnage vicieux ,

& ceux où il nele doit pas. Je dirai feule-

ment que le parti à prendre fur cela , dé-

pend principalement du caractere & de

la nature du vice dont il s'agit dans la

piece.

MM. Parfait n'ont pas rendu juftice

à la Comete , dans leur Hiftoire du Théâtre

C iij
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le

François , ( to. 12 , p. 220 ) ; c'eft qu'ils

l'ont crue de M. de Vifé , dont elle porte

nom , & qu'ils l'ont jugée fur ce nom ,

plus connuconnu que célebre. Mais , outre qu'il

ne faut jamais juger d'unouvrage , foit en

bien , foit en mal , fur fon Auteur , &

quil eft tout au plus permis de fe prévenir

pour ou contre , de mauvais Auteurs ayant

quelquefois fait de bons ouvrages , & de

bons Auteurs de mauvais , il y en a beau-

coup de Pfeudonimes , furtout dans le gen-

re dramatique. Plufieurs de ceux qui ont

travaillé pour le Théâtre , avoient de for-

tes raifons de fe cacher. Il feroit aifé d'en

citer des exemples ; mais ils font affez

connus (1) , &je crois que la Comédie de

(1) On fçait entr'autres que l'Andrienne , Co-

médie excellente , jouée & imprimée fous le nom

de Baron, fut attribuée au P. de la Rue , dans le

temps même qu'elle fut repréfentée, & c'eft à quoi

Baron fait allufion , lorfqu'il dit dans l'Avertiffe-

ment qu'il mit à la tête de cette Piece : « J'aurois

ici un beau champ pour me plaindre de l'in-

» juftice qu'on m'a voulu faire. On a dit que je

» prêtois mon nom à l'Andrienne. ... Je tâcherai

»d'imiter encore Térence , & je répondrai ce qu'il

» répondit à ceux qui l'accufoient de ne prêter

»que fonnom aux Ouvrages des autres ( Scipion

& Lelius ). Il difoit qu'on lui faifoit beaucoup

» d'honneur de le mettre en commerce avec des

>> perfonnes qui s'attiroient l'eftime & le respect

» de tout le monde. Je dirai donc la même choſe
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la Comete en eft un. Moins MM. Parfaict

eftimoientM. deVife , ou , pour trancher

le mot , plus ils le méprifoient , plus ils

devoient fentir qu'une piece auffi philofo-

phique ne pouvoit être de lui , & chercher

alors de qui elle pouvoit être. Ils auroient

du moins appris qu'on l'avoit attribuée à

M. de F.

Outre le nom de M. de Vife , quelques

mauvaiſes plaifanteries qu'on trouve dans

la Comete , ont encore contribué à trom-

perMM. Parfait. Mais , fuffent-elles de

M.de F. ce ne feroit pas une raifon pour lui

ôter cette Comédie. Il en eft peu , fur-

tout avant le commencement de ce fiecle ,

où il n'y ait des plaifanteries de mauvais

goût , quelquefois même des Scenes entie-

res plus dignes de la Farce ou de la Para-

» aujourd'hui , &c. » On fçait encore que ce

n'eft pas l'Andrienne feule qu'on ôte à Baron ;

que Baron n'eft pas le feul à qui on ôte quelques

pieces ; & qu'il en eft de même de Dancourt

d'Hauteroche , &c. Les vrais Auteurs de quelques-

unes des meilleures Comédies imprimées fous

leur nom , font connus de tous les Gens de Let-

tres. Mais je fuis perfuadé qu'à la fois Comédiens

& Auteurs comiques , & en cette double qualité

connoiffant mieux le Théâtre que les fimples Au

teurs , ils ont pu faire à ces Pieces des corrections

& des aditions , qui ont beaucoup contribué à

leur fuccès.

Civ
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de , que de la vraie Comédie. D'ailleurs ,

M. de F. étoit très-jeune , quand il com-

pofa la Comete. Il demeuroit en Province ,

& n'avoit encore fait quede petits voyages

à Paris. Quoi qu'il en foit , MM. Parfaict

ne devoient du moins pas dire que cette

piece eft fans intrigue , ou que l'intrigue en

eft mauvaiſe , & peu propre , comme ils

s'expriment , à amener le fujet. Il me fem-

ble
que le court extrait que j'en ai donné

fuffit pour prouver le contraire.

>

VIII. Mais voici encore une Comédie ,

repréſentée fous le nom de M. de Viſé , à

laquelle je foupçonne M. de F. d'avoir eu

quelque part. Elle eſt vraiſemblablement

de Thomas Corneille , de même que la Devi-

nereffe, plutôt que de M. de Vife , & l'on-

cle aura confulté le neven. Cette Comédie

a pour titre : les Dames vangées , ou la Du-

pe de foi-même, s Actes , en profe , 1695.profe

Elle eut un grand fuccès , & elle le méri-

du moins par les détails prefque

toujours ingénieux & fins. L'Auteur a

voulu y peindre un jeune homme ( Lifan-

dre, ) puni par la perte d'une Maîtreffe

( Hortenfe ) qu'il aimoit véritablement

des mauvais procedés qu'il avoit eus juf-

ques-là avec toutes les femmes qu'il avoit

feint d'aimer ; un homme à bonnes for-

tunes , malhonnête homme. Cette mora-

roit ,

1
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le eft d'autant plus forte & plus utile que

Lifandre ne manque fon mariage que fur

une faute apparente , mais dont on n'hé-

fite point à le croire coupable , après tou-

tes celles dont il l'eft déja . Je ne fçais fi

cela plut au parterre; car il eft jufte & même

miféricordieux, fi je puis me fervir de cette

expreffion , & il n'aime pas àvoir punir le

pécheur converti . Quoi qu'il en foit de cet-

te cataſtrophe , la piece a du reuffir , je le

repete , par des détails pleins d'efprit & de

fineffe , fans préjudice du comique. Ce-

pendant , dit M. de Vife dans une préface

qui eft certainement de lui, quand la piece

n'en feroit pas , on prétendoit que le par-

terre ne goûtoit que les plaifanteries outrées ;

qu'il ne pouvoit fouffrir les longues Sce-

nes , encore moins les férieufes ; qu'il ne

vouloit que rire , &c. Voici , ajoute- t'il , la

preuve du contraire. « Le Public eft entré

» dans toutes les délicateffes du rôle d'Hor-ود

ود
tenfe ; il a applaudi à tout ce qu'elle dit

de fin à la mere ; il a écouté favorable-

» ment deux longues Scenes entr'elle &

» fon Amant , quoique férieufes.... j'ai

» été detrompé par - là de la mauvaiſe opi-

» nion qu'on m'avoit voulu donner de fon

goût , & j'ai connu que les ouvrages

» fins , délicats & travaillés , plairont tou-

jours plus que ceux dont les traits feront

Су

23

ود

"



58 MERCURE DE FRANCE.

.

"

»trop marqués, & à plus forte raiſon, d'un

comique bas. » Il conclut du fuccès de

cette Comédie , que la carriere eft ouver-

te à tous ceux qui croyant que l'efprit ne

plaifoit point fur le Théâtre , n'ofoienty

expofer des pieces dont le principal mérite

eût confifté dans l'efprit.

Je crois voir dans ces paroles une invi-

taion à M. de F. , de travailler pour le

Théâtre , après l'expérience qu'on venoit

de faire,qu'une piece pouvoit réuffir beau-

coup, quoique très ingénieufe , & par ce-

la même qu'elle le feroit.

Pour entrer dans les vues de M. de Vife,

au lieu d'un extrait qui feroit connoître le

fonds & la conduite de la Comédie des

Dames Vangées , je me bornerai à en citer

quelques traits , qui juftifieront le juge-

mentqu'en portaalors lepublic , en y trou-

vant beaucoup d'efprit.

Silvanire , mere de Lifandre , a un frere

négociant à la Rochelle , vieux garçon très-

riche ; auffi le nomme t'on M. Richard.

Elle dit à Marton , fa fuivante :

ود

"Ah ! Marton , fi mon fils vouloit

>> changer de conduite , mon frere feroit

» beaucoup pour nous : il faut que nous

le marions , ma pauvre Marton , ce fils

qui aime tant fans aimer.
"

Lifandre dit beaucoup de maldes fem-
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mes , avant que d'aimer Hortenfe. Dans

elles , dit-il à Marton , rien de naturel. An

deborstout eft art ; au dedans , tout eft arti-

fice.

"

Lorſqu'ilaime enfin , il parle bien dif-

féremment. « Les hommes , dit-il à Hor-

tenfe , confument leur jeuneffe à fe faire

» un efprit que les femmes ont en naiſ-

»fant. Leur goût nous fert de regle.....

»Nous apprenons le chemin de la gloire ,

quand pour mériter leur amour , nous

» marchons fur les traces des Héros. »

"

Pafquin , valet de Lifandre , prend le

ton de fon maître ; mais à fa maniere. Ses

louanges font malicieuſes , & mêlées d'i-

ronie & de fatyre. « A quinze ans , dit-il,

»une fille eft faite , & fouvent à trente

» un homme n'eft qu'un fot. L'efprit leur

» vient avant la raifon..

"

Lifandre.

» Les femmes font donc bien dans ton

efprit ?

"

Pafquin.

Depuis que vous les eftimez , il m'a

» pris envie de les eftimer auffi.... Sur

» leurs fimples recommendation , on donne

des agrémens , des charges , des audien-

» ces , des emplois , des Arrêts.... Elles.

»font les Académiciens , &c. »"

C vj
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"

"

Lifandre confie à Marton , mais mo-

deftement , qu'il a quelque fujet de fe

croire aimé d'Hortenfe. « Ses yeux , dit-il ,

» à demi baiffés & languiffans , & ſa voix

» mal affurée , m'ont fait remarquer un

» trouble, qu'une douce fierté vouloit me

dérober. Je voyois l'embarras d'un cœur

engagé , qui , craignant de fe commettre,

» avoue en niant , cede en fe défendant, &

» fe découvre dans le temps qu'il cherche

»àfe déguifer. Plus elle affectoit d'indif-

férence , plus un feu timide & difcret fe

faifoit remarquer. Ses difcours pre-

» noient le parti de fa raiſon , & fes yeux
ſa

» celui defon cœur.... Je goûte le plaifir

de fçavoir que l'amour me doit la con-

quête d'un cœur qui n'avoit pas deſſein

»de le reconnoître. »

ور

ود

»

"3

Ily a auffi beaucoup de comique dans

cette piece , furtout dans les rôles de Paf-

quin , de Marton & de Lifette , fuivante

d'Hortenfe ; & ce comique eft fouvent très-

fin. Par exemple , on a appris que M. Ri-

chard étoit dangereufement malade. Paf-

quin dit à fon maître : « Mandez votre

converfion à votre oncle. Faites qu'il

l'apprenne par tous vos amis. Si fon mal

continue , employ ez des gens de bien

»pour lui parler en votre faveur. S'il re-

» vient en fanté , fervez-vous de fes amis

de plaific & d'affaires. »

ور

93

»
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Pafquin voulant intéreffer Lifette , fui-

vante de la mere d'Hortenfe , en faveur de

Lifandre , lui dit : «
lui dit : « Si tu me crois , tu

»gagneras tout ce que tu voudras. »
"

Lifetre.

« Et à quel jeu ?

GC

Pafquin.

Oh ! c'eft en travaillant , & non en

»jouant. Il faut fe mettre en quatre pour

»fervir nos maîtres.

Lifette.

» A qui parles-tu ? Je fais tout chez

" nous ; je blanchis , je coeffe , je fuis à

» la chambre à la garde-robe , & fais

> toute la befogne du logis.

Pafquin.

» Avec tous ces fervices-là , tu ferviras

»toujours. »

›

Cette Comédie eût pu finir par un dou-

ble mariage ; car Hortenfe a un frere ( Al-

cippe , qui époufe Henriette fœur

de Lifandre. Leur mere ( Orafie ) eſt une

femme entêtée de fa nobleffe. La Scene

V du cinquieme acte , entre cette Orafie

&Marton, eft vraimentcomique. En voi-

ci une partie.

Orafie.

Je veux prendre foin de ta fortune ,
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" Marton. J'ai dit à mon fils de te laiffer

auprès de ta jeune maîtreffe , quand elle

» fera mariée.

ود

"

22

Marton.

» Il faut l'avouer ; la vraie nobleſſe atou-

jours l'ame bienfaiſante .

Orafie.

"A propos de nobleffe , il y a des gens

qui médifent de celle de ta maîtreſſe.

Marton.

» Ce font de francs impofteurs.

Orafie.

39
Cependant tous fes parens....

Marton.

» Tous fes parens font d'auffi bonne

» maiſon qu'elle.

Orafie.

» Et l'oncle Richard.

ود

Marton àpart.

J'aurai bien de la peine à l'ennoblir.

Orafie.

Richard! Ce nom fait pitié. Eft-il un

» nom de plus méchant air , de plus mau-

» vais goût , & qui foit plus mince & plus

" gueux ? Richard ! Ah ! Richard ! il n'y

» a pas une fyllabe de noble dans tout ce

» nom-là. "
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ود

'Marton s'avife de le faire defcendre de

Richard fans peur. " Mais , ajoute- t'elle ,

» venons au fait . M. Richard eft peut-être

à l'agonie. Son corps dont il ne fera plus

parlé après la mort , demeurera
à la‍Ro-

»chelle : on oubliera jufqu'à fon nom ; fes

» millions viendront ici , vos enfans les

» partageront
, & l'argent de la roture

»fervira à faire briller la Nobleffe, ور«

Quand on apprend à Silvanire la mort

de fon frere , elle s'écrie :

» Mon frere eft mort ! Je ne puis donner

»trop de larmes à la perte d'un frere qui

» m'aimoit tendrement.

"

Marton.

« Pleurez donc pour la forme , & riez

pour le fonds.. "

les

J'ai dit que Lifandre manquoit fon ma-

riage avec celle qu'il aimoit. La piece

finit par une fcene où il fe trouve avec

la plupart des autres perfonnages. Pafquin

dit : « Son afcendant n'eft pas pour

»honnêtes femmes. » Et Marton termine

tout par un trait de morale qui , pour

être galante , n'en eft pas moins vraie &

moins utile. Il eft dangereux d'offenfer le

»fexe ; l'amour le vange tôt ou tard. »

On a mis bien des Lifandre fur le théâ

& l'on ne fçauroit y en mettre trop
tre,

وو
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parce qu'il y en aura toujours dans la

fociété des hommes fans probité avec

les femmes , pendant qu'ils n'oferoient en

manquer avec les hommes. Ce caractere

plus commun parmi nous , il faut l'avouer,

que chez les autres Nations , eft un com-

pofé de fatuité & de lâcheté , auffi ridi-

cule qu'odieux & méprifable , & par- là

également propre à la fatyre & à la vraie

comédie. D'ailleurs , en traitant bien ce

caractere , on inftruit à la fois les hommes

& les femmes , auffi folles en fe faiſant

tromper par les Lifandre , que les Lifandre

font fcélérats en les trompant. Au reste ,

il y en a moins aujourd'hui qu'il n'y en

avoit dans le fiecle paffé.

Depuis avoir écrit ce qu'on vient de

lire , j'ai confulté l'Hiftoire du Théâtre

François , par MM. Parfait , & j'ai eu

le plaifir de voir que j'avois penfé à peu

près comme eux fur la Comédie des Dames

vangées. « Le ftyle de cette piece , difent-

» ils , eft fi différent de celui des précéden-

tes de M. de Vifé , que nous n'avons pas

beaucoup de peine à imaginer quelle fut

» la furpriſe du Public.

»Cette Comédie, ajoutentMM. Parfait

»à la fin de l'article , eft la meilleure de

»M. de Vife , fans en excepter celle de la

"

*
Devinereffe.

"2
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ود

Depuis ceci écrit , j'ai encore lu de bon-

nes Réflexions fur la Comédie des Dames

vengées dans le tome 4 , du Journal de

Hambourg 1696 , par M. d'Artis , François

réfugié. « J'ai trouvé dans cette piece , dit

» leJournaliſte , des caracteres bien repré-

fentés , des deſcriptions bien touchées ,

» des penfées fines , & fi heureufement

exprimées , qu'elles ne pouvoient man-

» quer de faire beaucoup d'effet. » Mais

après ces louanges viennent quelques cri-

tiques , & entr'autres celle- ci : « J'aurois

»voulu , dit M. d'Artis , que Lifandre en

» devenant véritablement amoureux, n'eût

» pas laiffé de ſoutenir fon premier carac-

»tere , & de le faire paroître plus que

»jamais. »

ود

ود

ود

ود

Le Journaliſte fe trompe. Lifandre véri-

tablement amoureux amoureux pour la

premiere fois de fa vie , & d'un objet efti-

mable , a dû changer & fe corriger , du

moins en partie. Le fpectateur le defiroit ,

& s'y attendoit ; & le caractere foutenu

jufqu'au bout eût paru d'autant plus

odieux , qu'il n'eût plus été dans la na-

ture (1).

›

Par ce que M. de F. a écrit fur la Comé-

die , lorfqu'il a eu occafion d'en parler

(1) On peut revoir la page 53.
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dans fes Ouvrages , par ce que je lui en ai

entendu dire dans la converfation , fur-

tout par fon caractere & fon tour d'efprit ,

caractere enjoué , efprit moral , j'ai lieu

de croire que ce genre de littérature auroit

été fon genre favori . Mais cette force co-

mique , vis comica , qui en tout temps &

en tous pays a été fi néceffaire pour les

grands fuccès du théâtre , qui manquoit

pourtant àTérence , mais que Plaute avoit

dans un fi haut degré , manquoit auffi à

M. de F , & il le fçavoit bien. En général ,

perfonne ne fe connoiffoit mieux que lui ,

& à tous égards . Je donnerois cette louan-

ge à peu d'hommes, & même à peude gens
સે

de Lettres.

ود

ود

« C'eft d'une humeur trifte & compa-

» tiffante aux malheurs des hommes , dit

»M. dela Motte ( 1 ) , que nous eft venue

» la Tragédie ; comme au contraire , c'eſt

» d'une humeur enjouée , maligne , où

» peut-être un peu philofophique , que

»font nées la comédie & la fatyre.

voilà pourquoi M. de F. n'a fait qu'une

Tragédie , qui même ne réuffit pas ; qu'il

a fait plufieurs Comédies très- agréables ,

du moins à la lecture ; & qu'il n'a point

fait de fatyre.

(1 ) Difcours fur l'Ode.

» Et
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Mais fi une Comédie , très-agréable à

la lecture , ne réuffit point au Théâtre ,

n'est-ce point parce qu'il ne s'y trouve pas

affez de fpectateurs capables de la trouver

agréable Il eſt certain du moins que les

gens d'efprit & d'un efprit fin , n'y font

pas le grand nombre ; mais où le font-ils ?

IX. Je paffe à un Ouvrage d'un genre

bien différent , & dont j'ai déja parlé dans

le premier volume du Mercure d'Avril ,

page 65. C'eft le petit livre intitulé ,

Doutes fur lefyftême phyfique des cauſes oc-

cafionnelles, imprimé à Rotterdam en 1686.

M. de F. m'a dit qu'il en avoit confié le

manufcrit à MM. Bafnage , qui l'empor-

terent en Hollande , l'y firent imprimer, &

lui en envoyerent enfuite quelques exem-

plaires à Rouen. L'Auteur auroit- il trouvé

quelque difficulté à le faire imprimer en

France ? (1)

J'avois dit dans le Mercure cité, que j'au-

rois une véritable obligation à celui qui me

procureroit ce livre , & que le Public lui en

(1 ) J'ai dit dans le premier volume du Mercure

d'Avril , p. 65 , que ce livre étoit anonyme ; mais

que M. Bayle avoit nommé l'Auteur dans une

note de fon extrait. J'aurois dû ajouter , & on

verra plus bas pourquoi je l'aurois dû , que cette

note ne fe trouve que dans la feconde édition des

N. N. de la République des Lettres.
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fçauroit gré auffi. M. l'Abbé Polonceau

Recteur de l'Univerfité de Rheims , m'a

fait la politeffe de me l'envoyer , quoique

je n'euffe point l'honneur d'être connu de

lui. Ce livre eft encore plus rare que je

ne penfois , puifque malgré mon efpece

d'avis au Public , donné dans l'Ouvrage

périodique le plus généralement & le plus

promptement répandu , M. l'Abbé Polon-

ceau eft jufqu'à préfent le feul qui m'ait

fait fçavoir qu'il le poffédoit. Cette rare-

té , jointe au mérite de l'Ouvrage , le ren-

dra plus précieux , quand on le trouvera

dans la nouvelle édition des Œuvres de

M. de F. On le regardera comme un Ou-

vrage nouveau , & il le fera en effet
pour

la plupart des Lecteurs. M. de Mairan , à

qui je l'ai communiqué , ne le connoiffoit

point , tout inftruit qu'il eft fur ce qui

regarde M. de F. & fes Ouvrages. Je ne

fçais fi l'illuftre Auteur a rien fait de

mieux , & l'on doit être difpofé à le penfer

d'avance. C'eſt un ouvrage philofophique,

& purement philofophique ; M. de F. n'a

point cherché à égayer fa matiere , ni

même à l'orner & à l'embellir. Il n'a

voulu y mettre d'autre agrément que celui

qui réfulte de la clarté , de la précision

& de l'ordre , fans préjudice néanmoins

de cette élégance qui ne l'abandonnoit
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jamais , & dès lors fans féchereffe. ( 1 )

Quoique les fyftêmes du Pere Male-

branche , qui n'ont jamais été fort fuivis

foient aujourd'hui prefque entiérement

abandonnés , on lira long- temps encore

avec plaifir ce qui a été écrit de bon con-

tre un Auteur fi juftement célebre , ſur-

tout par un autre Auteur auffi célebre lui-

même que M. de F. Si le Pere M. n'a plus

de fectateurs & de difciples , il aura tou-

jours , à bien des égards , des partiſans &

des admirateurs.

Au refte , il n'étoit pas l'inventeur du

Systême des caufes occafionnelles ; il letenoit

de Defcartes ; mais il l'avoit étendu , gé-

néraliſé , & porté de la philofophie dans

la théologie , & jufques dans les matieres

de la grace.

Ceci me donne lieu d'ajouter qu'indé-

pendamment du nom de M. de F , fon li-

vre contre le Pere M. a un grand avantage

pour fe faire lire. Il est très court , & ,

(1) L'Abbé Desfontaines donna les plus gran-

des louanges aux Réflexions fur la Poëtique , par

M. de F , lorfqu'elles parurent pour la premiere

fois dans l'édition de 1742 , & ces louanges n'é-

toient fufpectes ni de partialité , ni de flatterie..

L'article finit par ces mots : « D'ailleurs cet Ou-

» vrage eft écrit avec une clarté & une élégance

» peu communes. » Mais , je le répete , ils le font

ous ainfi , L'Esprit de l'Abbé D. F. t. 3 , p. 262, .
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comme je l'ai dit , purement philofophi

que. Ceuxde M. Arnauld font affurément

très-beaux , & l'Auteur étoit un génie de

la premiere force ; mais ce font de gros

livres , & la théologie y domine fur la

philofophie , & l'abforbe. D'ailleurs , fi

cette haute & févere théologie de M. Ar-

nauld fait encore aujourd'hui plus de

bruit qu'elle n'en a jamais fait , elle eft

pourtant moins fuivie qu'elle ne l'étoit il

y a 60 ans.

M. de F. en combattant le fyftême des

caufes occafionnelles , a montré qu'il n'é-

toit pas Cartéfien en tout. Il ne l'étoit

donc pas par une prévention priſe dès

fa premiere jeuneffe en faveur deDefcartes.

D'ailleurs la prévention ne fut jamais fon

défaut , fi ce n'eft peut- être celle qui fuit

l'examen ; mais l'examen le plus attentif ,

le plus long & le plus impartial ( 1 ). Pré-

tendre qu'alors même elle eft encore un

défaut , & même plus grand encore , par-

ce que c'eft prévention pour foi & en fa

propre faveur , ce feroit dire qu'il ne doit

-(1) «Lent à s'affurer des vérités , parce qu'il

» les examinoit , il n'aimoit pas qu'elles lui écha-

»paffent , quand il croyoit s'en être affuré. Il

» doutoit long-temps avant de voir ; il ne reve-

noit pas au doute après avoir vu. » Réponse de

M. le Ducde Nivernois àM. Séguier, page 23.
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jamais y avoir de fin au doute , & donner

dans unpyrrhoniſme outré.

J'ai dit dans le Mercure , déja cité ( pa-

ge 65 ) , que je ne connoiffois le petit livre

des Doutes , que par l'extrait que Bayle en

a donné dans fes nouvelles de fa Républi-

que des Lettres , & par un autre petit ou-

vrage de métaphysique &c. Il eft intitulé ,

Lettres Phylofophiques fur divers fujets im-

portans. A Trévoux , chez Ganeau 1703 .

Il n'eſt queſtion du livre des Doutes , &c.

que dans la fixieme de ces lettres. L'Au-

teur qui m'eft inconnu , eft un Malebran-

chifte , qui néanmoins ne pense pas tou-

jours comme le P. Malebranche , furtout-

lorfque celui-ci ne penfe pas comme Def

cartes. C'eft donc plutôt comme Cartefien,

que comme Malebranchifte qu'il répond à

M. de F. " Laiffons , dit-il , au Pere M.

» ce que l'Auteur avance de particulier

"contre fon fyftême : on tâchera feule-

» ment de parer les coups , dont il atta-

»que desfentimens qu'on croit avoir juſ

» qu'ici démontrés. (1 )

وو

M. de F. n'avoit propofé que des Don

tes ; on lui offre des éclairciſſemens ; & les

défenfeur de Descartes a intitulé fa ré-

ponſe , Eclairciffemensfur un petit traité in-

(1) Dans les Lettres précédentes,
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titulé, Dontes, &c. Mais, malgré la modeſtie

de ces deux titres , quand on alu les écrits

mêmes , on fent , je l'avoue , que l'Auteur

du premier a regardé fes doutes comme des

objections invincibles , & que l'Auteur du

fecond a donné de même fes éclairciffemens

pour des réponſes victorieuſes.

Celui- ci loue beaucoup fon adverfaire ,

fans le nommer néanmoins ; & peut-être

ignoroit- il que ce fût M. de F. J'ai déja dit

que le livre des Doutes , étoitanonyme , &

que M. Bayle avoit nommé l'Auteur dans

une note de fon extrait ; mais feulement

'dans la feconde édition de fes NN. de la

République des Lettres.

Dans la néceffité de combattre , dit

» l'Auteur des éclairciffemens , on ne pou-

» voit fe rencontrer plus heureuſement

qu'avec un homme du caractere de l'Au-

teur des Doutes. Car comme rien n'eſt

"

وو plus incommode , que de fe trouver aux

» mains avec des gens engagés , par pro-

»feffion , à avoir raifon ( 1 ) , & incapa-

,, bles de reconnoître leur erreur , avec

"

quelque évidence qu'on la leur montre ;

»rien n'eft plus heureux que d'avoir affai-

» re à un homme qui , au lieu de toutes

» ces mauvaiſes qualités , n'a que celle

(1) C'est l'expreffion de M. de F. Voyez le Mer.

curecité, page 67.

» d'aimer
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d'aimer la vérité & de la chercher fincé-

>> rement. »

Ceslouanges n'empêchent pas que dans

la fuite de l'écrit , l'Auteur ne s'exprime

quelquefois d'une maniere qui paroît un

peu les contredire. Par exemple , après

avoir cité un paffage du livre des Doutes ,

il dit : « Tout ceci n'eft qu'une fuite d'il-

» lufions que l'Auteurprend plaifir de faire

» aux Lecteurs crédules. "3

Il revient aux louanges en finiffant ;

mais il revient auffi au foupçon infinué

dans les paroles qu'on vient de lire , que

l'adverfaire du Pere M. avoit plus d'ef-

prit que de bonne foi. «< Que l'Auteur

» dit-il , ajufte donc tout cela avec fes

principes , s'il le peut; ou s'il ne le
">

"

ود

pourtant

peut

» pas , qu'il fe défie plus que jamais de

» leur folidité. C'eft pour le moins ce

qu'on a fujet d'attendre de fon définté-

reffement & de l'amour fincere qu'il

»fait paroître pour la vérité ; fi

» il eft vrai qu'il ait cru quelque folidité

» dans fes principes car il y a bien de

l'apparence qu'il ne les a propofés que

»par divertiſſement &> pour donnes

lieu , par les réponſes qu'on y feroit , à

» l'affermiffement des principes contrai-

res. Et c'est pour cela auffi qu'on a cru

pouvoir les maltraiter un peu , fans

"

D
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bleffer l'Auteur qu'on honore véritable-
ود

» ment. "0.

Quand l'accufation de mauvaiſe foi eft

fincere , & pourtant injufte , qu'elle n'eft

pas une injure gratuite , & que l'accufa-

teur eft un homme modéré , elle prouve

* ordinairement deux chofes , la forte per-

fuafion où il eft de la vérité de fon opi-

nion, & fon eftime pour les lumieres de

celui qui la combat.

Si l'Auteur des Eclairciffemens avoit con-

nu celui des Doutes , il n'eût pas moins ef-

timé fa fincérité que fon efprit ; il l'eût

jugé Philofophe dans toute l'étendue de

ce mot.

Il étoit affez naturel qu'un Malebran=

chifte foupçonnât de mauvaiſe foi un hom-

me éclairé , qui ne penfoit pas comme le

Pere Malebranche , & c'eſt le cas de dire

que le Difciple n'eft pas au deſſus du Maître,

Les réponfes du Pere M. à M. Arnauld

font pleines de ce foupçon , ou plutôt de

cette accufation. Elle étoit néanmoins in-

jufte. Le Théologien n'eft pas le feul qui

ait cru voir dans l'étendue intelligible du

Philofophe une étendue réelle , dès-lors

matérielle , felon Defcartes , ou du moins

qui ait craint que d'autres ne l'y viffent ,

ne l'admiffent, & en unmot ne devinffent

Spinofftes , quelqu'éloigné que le P. M,
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fût de l'être lui-même. Jamais Philofophe

ne fut plus fincérement religieux.

pas

Il eft remarquable que M. de F. n'ait

ditun mot de fon livre des Doutes dans

fon éloge du P. Malebranche. Après avoir

parlé d'un M. Foucher , Chanoine de

Dijon ; de M. Regis , & furtout de M. Ar-

nauld , il dit : Nous ne parlons point de

quelques autres adverfaires moins illuftres

qu'il eus. M. de F. fe feroit-il compté

modeftement parmi ceux-ci ; ou bien au-

roit-il évité de parler de fon propre Ou-

vrage , par l'extrême difficulté qu'il y a

toujours à parler de foi-même ? Elle étoit

plus grande encore dans cette occafion

pour M. de F. Le Pere M. ne lui avoit

point répondu, & cela étoit défagréable à

'dire (1 ).

(1 ) Rien ne mortifie plus les Critiques que de

ne leur point répondre , & cela eſt ſi vrai , que

plufieurs ne critiquent un Auteur célebre ,

qu'afin qu'il leur réponde. Le Poëte Gacon avoit

écrit contre M. de la Motte , qui ne lui répondoit

point. Gacon lui dit : Vous craignez ma replique :

eh bien, vous ne l'éviterez pas en vous taifant ;

je vais faire une brochure qui aurapour titre

Réponse aufilence deM. de la Motte.

Mais pour revenir au Pere M. peut-être n'avoit

il point connu le livre des Doutes , ou du moins

fon Auteur , voyez la note de lapage 67 ) qui, aw

refte, n'ayant encore publié que les Dialogues des

Dij
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ود

99

Ne trouveroit-on point une autre raiſon

de ce filence de M. de F. dans le billet que

M. de Mairan m'a écrit en me renvoyant

le livre des Doutes que je lui avois prêté ,

comme je l'ai dit ci-deffus. Voici ce billet :

«Ce petit Ouvrage m'a fait grand plai-

fir. J'y ai même trouvé plus d'une cer-

taine métaphyfique que ne m'en avoit

fait paroître l'Auteur pendant plus de

30 ans que je l'ai fréquenté... Je crois

l'y voir prefque partout ; mais auffi y

»trouvai - je quelques endroits qui ne me

femblent pas être de lui. Le long inter-

valle du temps qui s'eft écoulé depuis

» cette date , 1686 , jufqu'à celle de notre

»commerce , peur bien avoir produit cette

»différence. »

ود

5כ

ود

M. de Mairan croit voir prefque partout

M. de F. dans le livre des Doutes ; & il y a

pourtant quelques endroits où il ne le voit

pas. Cela ne peut tomber fur le ftyle , la

forme , la maniere ; jamais à cet égard M.

de F. ne s'eft plus reffemblé à lui-même

que dans cet écrit. M. de Mairan ne peut

Morts , n'avoit pas la réputation qu'il acquit des

puis. Un Anonyme , ou un Ecrivain peu célebre ,

a pu être dédaigné par le Pere M. qui , en géné-

ral , dédaignoit affez fes adverfaires. Ils ne m'en-

zende ut pas , rép étoit-il fans ceffe , ou ne veulent

as m'entendre,
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donc avoir eu en vue que le fonds de l'ou-

vrage , & les fentimens qui y font expo-

fés & défendus contre le Pere Malebranche.

Si M. de F. en avoit changé depuis le

temps qu'il compofa cet écrit , & s'il étoit

revenu au fyftême Cartéfien , aux caufes

occafionnelles , il feroit tout fimple qu'il

n'eût point parlé de fon ouvrage contre ce

fyftême dans l'éloge du Pere M; car quoi-

que
du caractere dont étoit M. de F. une

rétractation ne lui eût point coûté , il y

avoit quelque embarras pour la maniere

de la faire , & enfin ç'auroit toujours été

parler de lui-même. Mais il m'a toujours

paru très-éloigné de ce fyftême , & autant

que de celui qui des animaux fait de pures

machines , & voilà encore un article qu'il

retranchoit du fymbole Cartéfien. Je dirai

à cette occafion qu'il trouvoit auffi juſte

qu'ingénieux le mot de M. de la Motte;

que cette opinion fur les animaux étoit

une débauche du raisonnement ( 1 ) . En effet ,

ce mot exprime très-bien que Descartes , &

après lui le P. Malebranche , n'y avoient

été amenés que par une fuite des principes

de leur métaphyfique , & par un enchaîne-

ment de conféquences. Je ne fçais même ſi

Defcartes admettoit celle-ci bien fincére-

(1) Difcours fur la Fable.

Diij
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ment. Quant au Pere M. il en étoit inti-

mement perfuadé, & plus intrépide encore

que fon maître , il n'en étoit point effrayé.

C'eft que fi le méchanifme des bêtes cho-

que prefqu'également les fens & la raiſon ,

il s'accorde très-bien avec la foi , & même

la favorife & l'appuie à l'égard du dogme

fi effentiel de la fpiritualité de l'ame. Au

fujet de cette forte perfuafion du Pere M.

M. de F. contoit qu'un jour étant allé le

voir aux PP. de l'Oratoire de la rueSaint-

Honoré , une groffe chienne de la maiſon ,

& qui étoit pleine , entra dans la falle où

ils fe promenoient , vint careffer le P. M ,

& fe rouler à fes pieds. Après quelques

mouvemens inutiles pour la chaffer , le

Philofophe lui donna un grand coup de

pied, qui fit jetter à la chienne un cri de

douleur , & à M. de F. un cri de compaf-

fion. Eh ! quoi , lui dit froidement le P. M.

ne fçavez - vous pas bien que cela ne fent

point ? (1)

?

ود

«Ceconte, dis-je à M. de F. la premiere

fois que je le lui entendis faire , peint

"parfaitement le Pere Malebranche , &

fon intrépide Cartéfianifme ; mais ,

ajoutai - je en badinant , il vous peint

»

"

(1) J'ai trouvé parmi les papiers de M. de F.

un petit écrit fur l'Inftinet , dont la conclufion eft

que les bêtes penfent nefont pas des machines.
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"

coup
de

auffi vous-même , & prouve votre bon

»naturel. Je fuis tout-à-fait édifié de la

peine que vous reffentîtes du

pied donné à cette pauvre chienne ; &

» comme de fon cri de douleur vous con-

»clûtes avec raifon qu'ellefentoit , je con-

» clusde votre cri de compaffion que vous

fentez auffi . On a beau dire ; les bêtes

» ont une ame , & vous avez de l'ame ;

» cela eft demontré par les faits. »

ور

M. de F. prit très-bien cette petite plai-

fanterie , & ne fit qu'en rire. Il avoit pris

de même celle de Madame de Tencin , qui

lui dit un jour , en lui mettant la main fur

la poitrine Ce n'est pas un cœur que vous

avez-là ; c'est de la cervelle , comme dans la

tête.
<

Mais Madame de Tencin qui avoit tang

d'efprit , qui connoiffoit fi bien l'homme

& les hommes , & en particulier M. de

avec lequel elle avoit fi long-temps vécu

cette Dame , dis-je , fçavoit mieux que

perfonne qu'il y a des cervelles , pour me

fervir de fon expreffion , qui valent des

cœurs , ou plutôt qui valent bien mieux ;

& elle en avoit la preuve dans fon ami.

Que de fervices de toute efpece ne lui

avoit-il point rendus ! J'en dirai quelque

jour davantage : mais en attendant que je

Div



So MERCURE DE FRANCE.

puiffe le dire , on peut être fûr que je ſçaís

bien ce que je dis.

A l'occafion de la plaifanterie de Mada-

me de Tencin , & de celles que je me per-

mettois quelquefois avec M. de F. bien

fûr qu'elles ne pouvoient lui déplaire ,

l'eût-il été moins lui-même de mon atta-

chement & de mon eftime , j'indiquerai

en paffant un autre trait de fon caractere.

Nullement railleur , il entendoit très-

bien raillerie. C'eft qu'avec beaucoup

d'efprit , il avoit l'efprit bien fait , de l'u-

fage du monde , de l'envie de plaire , de

la gaieté , & un goût vif , comme je l'ai

dit ailleurs , pour tout ce qui a un certain

fel . Rien n'eft plus fot , plus bourgeois , &

plus gênant dans la fociété , que cette va-

nité triftement glorieufe , que la raillerie

la plus légere & la plus douce , pique &

enflamme; qu'on appréhende toujours de

bleffer , parce qu'on la bleffe fans le vou-

loir ; & même qu'aveugle à force de fenfi-

bilité & de défiance , elle s'offenfe fou-

vent de ce qui devroit la flatter & lui plai-

re. Rien de pareil à craindre avec M. de F.

rien de plus facile que fon commerce. On

étoit parfaitement à fon aife avec lui , &

il y étoit avec les autres.

On le railla beaucoup à l'occafion de

l'aventure de Mademoifelle Tétar ; & il
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que

entendit fi bien raillerie que c'eft parluimê-

me que fe répandit dans le monde la lettre

lui avoit écrite Mademoiſelle de Lau-

nay, depuis Madame de Staal. On avu

l'hiftoire de cette lettre , & la lettre même

dans les Mémoires de cette Dame , (tome

premier ,, page 246. ) Mais on n'y trouve

point la réponse que lui fit M. de F. Elle

n'en parle même pas ; & je ne& je ne puis imagi-

ner aucune raifon de ce filence. Comme

cette réponſe eft encore une bonne preuve

que M. de F. entendoit raillerie , j'invite à

relire & à comparer les deux pieces. La

premiere paffoit peut-être raillerie ; la fe-

conde n'eft que douceur & badinage ; &

voilà pourquoi on y a trouvé moins d'ef-

prit. Elles font l'une & l'autre dans l'An-

née Littéraire 1755 , tom. 6 pag. 232 .

C'eft moi qui communiquai à M. Fréron

la réponſe de M. de F. Le Libraire des Mé-

moires de Madame de Staal, auroit bien dû

l'ajouter dans la feconde édition qu'il en a

donnée. Je lui en avois offert une copie ,

& indiqué l'Année Littéraire . On la met-

tra dans le fupplément des Œuvres de M.

de Fontenelle.

Il fut très-bien lié avec Madame de

Staal jufqu'à fa mort , arrivée en Juin

1750. Je me rappelle même qu'environ

un an auparavant , j'avois dîné chez lui

Dv
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avec cette Dame, & que comme il vaquoir

alors une place dans l'Académie Fran-

çoife, elle lui demanda fa voix pour un de

Lesamis , & même de la part de Madame

la Ducheffe du Maine , dont cet ami avoit

l'honneur d'être connu. M. de F. qui pen-

foit à un autre fujet , la refuſa nettement.

On me permettra bien d'ajouter que c'é-

toit à moi qu'il penfoit ; & que depuis ,

il y atoujours penfé. Après une amitié qui

alloit jufqu'à le féduire , dira-t'on encore

qu'il étoit incapable d'amitié ?

J'aurois plus d'une anecdote à conterfur

l'Académie Françoife , relativement à

M. de F; mais cette digreffion n'eft déja

que trop longue. Ce fera donc pour une

autre fois.

En 1728 parut l'ouvrage intitulé , Effai

philofophique fur l'ame des bêtes , un vol .

-12. Il fut réimprimé en 1737 , & certe

feconde édition en deux volumes , & ainfi

confidérablement augmentée , fut dédiée à

M. de F. L'Auteur eft M. Boullier , conne

par plufieurs autres ouvrages eftimés

le même dont on a pu lire dans le Journal

des Sçavans du mois de Mai dernier , une

Lettre adreffée aux Auteurs de ce Journal,

contenant quelques remarques fur le

Traité des Animaux de M. l'Abbé de Con-

dillac, M. B. très - Cartéfien dans cette

&
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Lettre , fur l'idée de Dieu & d'autres points

de métaphyfique , ne l'eft point du tout fur

l'ame des bêtes dans fon Effai philofophi-

que, & pas plus que M. l'Abbé de C. lui-

même, puifque bien loin d'en faire de

purs automates , il leur donne une ame

immatérielle , mais d'un ordre inférieur à

celle des hommes. Je fis l'extrait de ce

livre dans le Journal des Sçavans 1737 ,

auquel je travaillois alors. M. de F. me

communiqua une Lettre affez étendue qu'il

écrivoit à l'Auteur , pour le remercier de

l'honneur qu'il lui avoit fait. Elle conte-

noit plufieurs réflexions fur l'ouvrage mê-

me, & j'en fis ufage dans le compte rai-

fonné que j'en rendis. M. B. avoit de-

mandé ces réflexions à M. de F. « Je ne

» connois perfonne , lui dit-il dans l'Epître

dédicatoire , à qui l'hommage de mon

» livre appartienne plus légitimement qu'à

»vous. Quoique l'uſage ait établi parmi

» les Auteurs de mettre leurs productions

» à l'ombre du nom de quelque Micene

la raifon leur confeilleroit de les offrir

plutôt aux maîtres de l'art , & de ne

faire de pareils préfens qu'en vue d'avoir

»l'inftruction pour récompenfe. Cette

» feule idée , Monfieur,m'infpire la liberté

»que je prends de m'adreffer à vous , & la

❤juftifie.

30

"

ود

P

20

>

Dvj
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XI. En 1695 , il parut un petit ouvrage

intitulé , Hiftoire de la Conjuration faite à

Stockholm , contre M. Defcartes. A Paris ,

chez Boudot. Ce titre trompa d'abord , &

l'on crut qu'il s'agiffoit d'une vraie conju-

ration. La méprife étoit d'autant plus natu-

relle , que M. Defcartes avoit eu des enne-

nemis à la cour de la fameufe Chriftine , ce

qui étoit très naturel auffi ; fon mérite &

encore plus fa faveur , lui avoient fait des

jaloux. L'ouvrage n'étoit pourtant qu'une

plaifanterie philofophique.Il s'agiffoit bien

à la vérité d'une conjuration contre la vie

deM. Defcartes ; mais les prétendus conju-

rés n'étoient que des êtres & des manieres

d'êtres phyfiques , que la nouvelle philo-

fophie avoit voulu détruire ou du moins

dépouiller de la plupart des qualités &

des vertus que la philofophie Péripaté-

ticienne leur attribuoit. L'Hiftorien les

perfonnifie , & leur fait tenir une affem-

blée générale pour concerter les moyens

de fe venger du Philofophe ; & delà , la

maladie dont il mourut à Stockolm , com-

me tout le monde le fçait , le 11 Février

1650. J'ignore l'Auteur de cette plaifan-

terie, affez ingénieufe pour avoir fait pen-

fer àun Journaliſte eſtimable qu'elle pou-

voit bien être de M. de F. C'eft M. d'Artis

que j'ai déja cité. Voici comme il en par-
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le dans le troifieme tome du Journal de

Hambourg, page 297. « Je l'ai trouvé

dit-il , très-bien écrite & très- heureuſe-

» ment imaginée. Quand ce feroit M. de

» F. qui y auroit mis la main , je ne penfe

❞ pas qu'il eût pu mieux réuffir , & peut

« être eft-ce lui-même ; car je ne puis en

parler que par conjecture , &c. »
""

ne l'eft

Je connois l'ouvrage , & quoiqu'ingé-

nieux , comme je viens d'en convenir , il

pas affez pour M. de F , & ce qui

eft plus décifif, il ne l'eft pas dans fon

goût & dans fa maniere. L'Auteur y a

prodigué les termes de l'école , jufqu'à la

pédanterie ( 1 ) par - là , il s'eft décelé.

C'eftun homme d'efprit , mais un homme

de College. D'ailleurs la plaifanterie ve-

noit trop tard pour les gens du monde en

1695. Voilà ce qu'un Philofophe , hom-

me du monde , eût bien fenti , & ce

qu'un Philofophe de College pouvoit

:

(1) Voici comme M. d'Alembert parloit de

M. de F. en 1751 , dans le Difcours préliminaire

de l'Encyclopédie. « Un Ecrivain refpectable que

» notre fiecle a le bonheur de pofféder encore , &

» dont je louerois ici les différentes productions ,

» fi je ne me bornois pas à l'enviſager comme

» Philofophe , a appris aux Sçavans à fecouer le

»joug du pédantifme , &c.

J'invite mes Lecteurs à relire la fuite de ce paf

fage : jamais M. de F. n'a été mieux caractérisé.
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bien ne pas fentir , même avec beaucoup

d'efprit. Le Péripatétifme dominant en-

core dans les Ecoles , furtout dans celles

des Jéfuites , il y avoit encore pour eux du

fel à en plaifanter , mais peut-être quel-

que péril. Auffi l'Auteur de la plaifante-

rie ne fe nomma point. Jefoupçonne donc

un Jéfuite ; & le mérite du ftyle eft un

des motifs de mon foupçon. C'eft peut-

être le P. Daniel, Auteur du voyage

mondede Defcartes. Ce voyage & la conju

ration fe reffemblent beaucoup par le ftyle,

&on les réimprima enſemble en Hollande.

PlufieursJournaux parlerent dela conjura-

tion ; mais celui de Hambourg, eft le feul

où je l'aye vu attribuée à M. de F. Placeias

cite ce Journal à cette occafion dans fon li

relatin fur les Auteurs anonymes.

Lafuite pour un autre Mercare.

STANCES

dis

A M. de B.... Confeiller an Parlement

Vo

de Dijon.

ous , qui dans un âge encor tendre ,

Des arts & des talens connoiffez tout le prix

Que ne pouvons-nous point attendre

De l'amour dont pour eux vous yous montrez

épxis

1
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Du Parnaffe au palais , du palais au Parnaffe

Vous parcourez l'intervalle à grands pas ;

Nourriffon de Thémis , Courtifan de Pallas ,

L'une éleve votre ame , & l'autre la délaffe.

Aces Divinités on vous voit chaque jour

Rendre un alternatif hommage :

Yous avez leurs faveurs , elles ont votre amour,

Ne devenez jamais volage.

Vous uniffez
par un accord heureux ,

A des travaux profonds une étude légere ;

Vous méditez Cujás , vous commentez Homere ;

Vous profitez avec les deux.

Oui , votre main avec délicateffe ,

Auxfruits de la raifon joint les fleurs de Pefprit ,

Et vous fçavez le chemin qui conduit

Au portique & près du permeffe.

Dans l'âge où le plaifir promet mille donceurs ,

Vous fermez votre oreille à fa voix féduifante

La feule gloire vous enchante ,

C'eft la volupté des grands cœurs.

Digne fils d'un illuſtre pere ,

Vous aimez les talens , converſez avec eux :

Puiffe ce goût héréditaire

Paffer encore à vos derniers neveux !

Vous n'irez point dans les champs de Bellone

Bueillir,le glaive enmain, de funeftes lauriers;
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Ceux que le cruel Mars vend fi cher aux Guerriers,

Ne valent pas ceux qu'Apollon vous donne.

Vous n'irez pas non , plus rampant avec fierté,

Dans les palais des Rois briguer un rang d'esclave:

Non, la grandeur eſt une entrave ,

Et le fouverain bien eft dans la liberté.

La Cour eft une mer trop fujette à l'orage ,

Sa furface à nos yeux couvre d'affreux rochers ,

Et les plus habiles nochers

Avec tout leur fçavoir y font fouvent naufrage.

Loin de ce climat orageux ,

Vous vous retirerez au bord de l'hypocrêne :

De cette divine fontaine ,

Il ne s'éleve point de brouillards dangereux.

Dans cette fource pure

Vous boirez àlongs traits l'oubli de la grandeur,

Vous vous rapprocherez de la fimple nature ;

Ce n'eft qu'en la fuivant qu'on trouve le bon-

heur.

Par M. DE VARENNE.

1

1
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HISTOIRE VÉRITABLE ,

QU'ON NE CROIRA PAS ,

Arrivée pourtant dans une ville de Nor-

mandie.

BELISE
ELISE n'étoit plus jeune , c'eft- à- dire ,

vouloit le paroître ; les plis de l'âge com-

mençoient à fe calculer fur fon vifage , &

fembloient plus faits pour loger des ridicu-

les , que des prétentions. Bélife n'en avoit

que demarquées , parce qu'elle n'en avoit

que d'inutiles. Son miroir juftifioit fans

ceffe cette mortification. Dans un de ces

inftans , où il dépofoit trop méchamment

contr'elle , Damis entra , & furprit fa

douleur. Il feignit de la confoler , en fei-

gnant de la féduire ; elle répondit à fes ga-

lanteries avec cette modeftie enfantine, qui

tranche fi bien avec les rides. Ah ! Damis,

je compte vos épigrammes par vos louan-

ges ; quand la figure difparoît , on exerce

bien plus le perfiflage , que la fincérité.

Madame , dit Damis , les agrémens de la

beauté peuvent varier , mais ils ne s'effa-

cent jamais. Dans la premiere jeuneffe , les

traits font brillans, vifs & délicats ; enfuite

viennent le coloris mâle & la majesté. Par
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exemple , Madame , il y a dix ans qu'on

difoit de vous : Madame de.... eft d'une

bien jolie figure ; aujourd'hui on dit : Ma-

damede....eft d'une figure bien noble....

Bélife fut déconcertée de plaifir , & le

rouge de fa joie prévint celui du pinceau.

Cette forte de reconnoiffance n'échappa

point à Damis : il hazarda ces libertés qui

appartiennent quelquefois à l'amour, fou-

vent à la fatuité, plus communément à l'u-

fage, & qu'on peut appeller la monnoie de

la toilette. Damis , dit Bélife , avec cette

févéritépoftiche, qui eft la livrée dela pru-

derie , la fauffe fageffe de votre maintien

m'atrompée; vous l'avezpeut-être été vous-

même par ma facilitéàvous écouter. Quand

la nature m'auroit difpofée à goûter vos

agaceries , j'appellerois la vertu , & je vous

échapperois. Ah ! Madame , dit brufque-

ment Damis , difpenfez-vous de la citer;

Je ne mettrois pas vos difficultés fur fon

compte : ce n'eft pas mon ton : une confti-

tution bizarre m'a toujours paru en ufurper

la gloire.... Sortez , dit Bélife en colere ;

vous ne méritez pas d'entrer chez une

femme vertueufe ; prenez garde furtout de

vous vanter, ... Me vanter , Madame , re-

prit vivement Damis ! Je ne ferois pas cru,

onfçaitbien que je nefuis

figures nobles.

fait
pas pour

les
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VERS

AMademoiselle D... le jour de fa Fête.

D Flore , les vives couleurs

Doivent vous peindre mon hommage :

Mais puifque les plus belles feurs

Sont fur votre aimable viſage ,

Pour votre fête , s'il vous plait ,

Souffrez que j'y cueille un bouquet.

VERS

AM.D...en lui envoyant un Bouquetponr

le remercier d'un préfent qu'il m'afait.

PUISSENTUISSENT de ces aimables fleurs

Les plus éclatantes couleurs

Vous peindre ma reconnoiffance !

Hélas de leur foible exiftence

Un inftant va finir le cours ,

Et tout le foin qu'elles vont prendre,

Ne peut qu'un moment vous apprendre

Ce que je fentirai toujours.
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Le mot de l'Enigmogogryphe du fecond

Mercure de Juin eft Conftantinopolitanenfi-

bus. On y trouve conftant , Ino , poli : les

dix autres lettres font abandonnées ; cela

eft expliqué.

ENIGM E.

Aurang d'être inutile on pourroitme réduire ;

Quoique prefqu'en tous lieux , fous mes puiffans

efforts ,

Je tienne renfermés de précieux tréſors ,

Pour qui l'ambitieux dans un charmant délire ;

Et l'avare cruel ont oublié fouvent ,

L'un,fes pompeux honneurs,& l'autrefes richeffes;

Quelle fatalité ! mon pouvoir fe dément ,

Auffi-tôt qu'il commence : hélas ! des mains traî

treffes ,

Dans plus de vingt prifons renferment tout mon

corps

Enme faifant jouir de toute ma puiſſance.

Ma tête eft feule armée ; & dans mon trifte fort

Loin de pouvoir au moins fervir à ma défenſe ,

Cette arme eft contre moi d'un utile ſecours ;

Je peux contribuer à fervir aux amours.

D'ordinaire on me trouve auprèsde quelque belle:

Cherchez ce que j'y fais,& comment je m'appelle.
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LOGOGRYPHE.

Ja fuis faite , Lecteur , pour fervir en tous lieux ;

Je procure la connoiffance

Que ne peuvent donner ni la main , ni les yeux.

A l'art je dois mon exiſtence ;

Je n'infpire que l'équité ,̀

Juge par tous ces traits de mon utilité.

Sept pieds compofent ma ftructure,

J'offre d'abord ce fruit divin

Qui croit pour notre nourriture :

De la laine le nom Latin.

Le premier Jufte dans le monde ,

Victime de l'envie , éprouvant fa fureur :

Un oifeau qui fe plaît dans l'onde.

Jete préfente une couleur ;

L'endroit où des Chrétiens l'oracle

Opéra fon premier miracle ;

Un fiege , un Hébreu très-brutal ,

Un ton dans la mufique , un ftupide animal :

Lenom d'un gros cordages une arme meurtriere ;

Ce qui nous fert à paffer la riviere :

Pourfuis , tu trouveras par la combinaiſon

De la terre promiſe un fameux efpion :

Une Ville jadis célebre en Italie ,

Une autre dans la Normandie :

L'idole qu'adora le peuple d'Ifrael ,
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Unproche parent de Rachel :

Avant de finir ma carriere ,

J'ajoute encore un plaifir très-flatteur ;

Cherché dans la jeuneffe avec beaucoup d'ardeur

Un... mais voilà trop de lumiere.

CHANSON.

LORSQUE fur ta muſette

Tu chantes ton ardeur ,

Une langueur fecrette

S'empare de mon cœur.

Ah! fur un ton fi tendre

Pourquoi te faire entendre?

Pourquoi , Colin , m'allarmer chaque jour ?

Ne peut-on pas vivre heureux fans amour ?



Musette,

Par Mr Legal I.

Tres gracieusement

Lorsque sur ta musette,Tu chantes ton ar

deur, Une langueur secrette Semparede mon

cœur. Ah!sur un ton si tendre Pour-

W

-quoi tefaire en -ten- dre, Pourquoi Co-

lin mallarmerchaquejour? Nepeutonpas vivre

heureux sans amour?Nepeutonpas vitre

heureux sans a-mour?

Gravéepar Labassée ImpriméeparTournelle.





JUILLET. 1757. 95

ARTICLE II.

NOUVELLES LITTERAIRES.

ETABLISSETABLISSEMENT d'une Société d'agricul-

culture , de commerce & des arts dans la

province de Bretagne , par délibérations

des Etats , 1757. A Rennes , chez Jofeph

Vatar , Imprimeur ordinaire des Etats ,

place du Palais.

On nepeuttrop louer un fi bel établiſſe

ment , ni M. de Montaudoin , négociant

de Nantes, à qui la Bretagne en eft rede-

vable. Il en a formé le premier projet. Son

zele & fes lumieres lui méritent à juste titre

celui de Citoyen dans toute l'étendue & la

force du mot,

Nous allons joindre à cette annonce le

Mémoire dont M. l'Abbé de Notre-Dame

de Villeneuve a fait part aux Etats , pour

lui & pour Meffieurs fes Codéputés à la

commiffion du commerce , avec le brevet

qui confirme cet établiſſement. Rien n'eft

plus digne d'être confacré dans les papiers

publics , & n'eft plus honorable pour

province de Bretagne.

la

Meffieurs, vous nous avez fait l'honneur
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de nous renvoyer un excellent Mémoire

de M. Montaudouin , fur l'agriculture , les

arts & le commerce. Il propofe , comme

très-utile , l'établiſſement d'une Société ,

qui feroit fon étude de ces trois objets.

M. de Gournay , Intendant du commerce,

nous exhorte à adopter ce projet. Nous

avonspenfé , comme lui , que rien ne pou-

voit être plus avantageux à la province ,

que cet établiffement ; nous l'avons même

regardé comme effentiel. C'eft fur ce plan

que nous avons dirigé notre travail ; nous

avons cru néceffaire de commencer par-là

lerapport des affaires dont vous nous aviez

chargé , & nous en avons fait la baſe de

nos opérations.

Il n'eft pas difficile de prouver l'utilité ,

& même la néceffité d'une pareille Affo-

ciation . Nous ne pouvons nous diffimuler

l'état d'affoibliffement où l'agriculture &

les arts font réduits, furtout dans l'intérieur

de la province. S'il y aun moyen de tirer

nos cultivateurs de la léthargie où ils font

plongés, & d'animer nos artiſtes, c'eſt ſans

doute de les faire inftruire par des perfon-

nes pour qui ils ont du refpect& de la con-

fance. Des effais que le fuccès auroit jufti-

fié ; des expériences multipliées fous leurs

yeux , les convaincroient à la fin que la

routine qu'ont fuivie leurs peres, peut n'être

pas
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pas la meilleure. L'expérience démontre

que les laboureurs peuvent adopter des

pratiques nouvelles , quand l'utilité en eſt

prouvée : c'eft ainfi quela culture du grand

trefle & celle du lin s'établiffent tous les

jours dans des endroits où l'on n'en avoit

jamais cultivé. Les laboureurs ont befoin

d'être inftruits , plus encore par des exem-

ples , que par des leçons : l'un & l'autre

feront l'objet principal de la Société que

nousvous propofons de former.

Cette Société feroit compofée, dans cha

que Evêché, de fix perfonnes choifies fans

diftinction d'ordre , parmi les fujets que

l'on auroit lieu de juger par leur état on

leurs occupations être le plus au fait de

chaque matiere. On chargeroit ces Com-

miffaires d'examiner l'état de ces trois
par-

ties , de rechercher avec foin les caufes de

leurs progrès ou de leur décadence , les

obftacles qui peuvent les arrêter , & les

moyens de les faire ceffer. Ils correfpon-

droient avec le Bureau général , qui feroit

établi à Rennes , où tous les Membres au-

roient féance& voix délibérative. Ils pour-

roient auffi s'affembler dans chaque Dio-

cefe , quand ils le jugeroient convenable.

Ils donneroient leurs avis au Bureau géné-

ral , pour l'adjudication des prix fur ces

trois objets, en cas qu'il fût arrêté d'enac

E
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corder pouraugmenter l'émulation. Ils fe

communiqueroient refpectivement leurs

obfervations , furtout celles qui peuvent

être d'une utilité générale , & fe donne-

roient mutuellement les inftructions relati-

ves aux objets dont ils feroient chargés.

Par ce moyen , fi quelqu'un vouloit éten-

dre dans une partie de la province une cul-

ture qui n'y feroit pas établie , & qui fût

d'ufage dans un autre canton , il feroit en

état de fe procurer facilement tous les

éclairciffemens néceffaires pour la faire

réuffir. On exhorteroit les Commiffaires à

faire des expériences , à les fuivre avec at-

tention , & à faire part de leurs fuccès,

Chaque Membre feroit obligé de remettre

au Bureau général , avant la tenue pro-

chaine , un Mémoire fur quelque partie de

l'agriculture , du commerce ou des arts.

Ces Mémoires y feroient lus , examinés &

comparés, & mettroient le Bureau général

à portée de fournir aux Etats un corps d'ob-

fervations ,très-précieufes fur des objets fi

intéreffans & trop négligés. Les Etats au-

roient des connoiffances fûres pour encou-

rager les entrepriſes qui mériteroient de

l'être , pour exciter l'émulation , & porter

dans peu d'années l'agriculture , les arts &

le commerce au plus haut point où ils puif-

fent parvenir.
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C'eft par une Société pareille que l'Ir-

lande , qui éroir une des plus pauvres con-

trées du monde, eft devenue très- floriffan-

te. Nous ne fommes pas réduits au point

d'anéantiffement où étoit cette ifle ; nous

pouvons donc efpérer de réuffir avec plus

de facilité.

Cette Société a fait diftribuer des inf-

tructions & des récompenfes , & l'Irlande

a pris une face nouvelle. Nous ofons donc,

Meffieurs , vous indiquer un moyen qui a

déja réuffi ailleurs , & dont le fuccès n'eft

pas douteux chez vous.

.

Nous ne nous fommes pas étendu fur les

avantages qui en réfulteroient pour le

commerce : ils font trop évidens. Le com-

merce eft tellement lié à l'agriculture, qu'on

ne peut perfectionner l'um, fans que l'au-

tre en foit augmenté.

Les vues que répandroient fur les arts &

dans les manufactures tant de perſonnes

éclairées , produiroient les plus heureux

effets ; les artiftes apprendroient prompte-

ment les pratiques utiles des autres pays ;

ceux d'entr'eux , qui fe diftingueroient par

leurs talens , obtiendroient une confidéra-

tion , qui en eft la plus agréable récom-

penfe.

Vous voyez , Meffieurs , par le dérail

des opérations quenousavons eu l'honneur

E ij
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de vous expofer , qu'il eft néceffaire d'en

charger une Commiffion particuliere. La

Commiffion intermédiaire, déja fort occu-

pée de travaux très- différens , ne pourroit

pas
donner une attention continuelle à des

objets qu'il faut fuivre avec perfévérance.

Ce Mémoire qui a été approuvé de l'Af

femblée , & en conféquence duquel la

Commiffion du commerce a dreffé un plan

qui regle les occupations & la correfpon-

dance des affociés , eft de M. de Pontual ,

de l'Ordre de la Nobleffe , fecondé dans ce

travail par M. de Prémion , Maire & pre-

mier Député de Nantes. Les Etats ont re-

mercié l'un & l'autre. Le nom de ces Au-

teurs recommandables ne peut être trop

publié : il honore l'humanité.

Brevet qui confirme l'établissement d'une

Société d'Agriculture , de Commerce &

des Arts en Bretagne.

Aujourd'hui vingt Mars mil fept cens

cinquante-fept , le Roi étant à Verfailles ,

s'étant fait rendre compte des délibérations

prifes par les Etats de Bretagne , aſſemblés

à Rennes le 28 Janvier , 2 & 15 Février

derniers , par lefquelles ils auroient ap-

prouvé l'établiffement propofé à l'affem-

blée par les fieurs Députés à la Commiffion

du Commerce , d'une Société d'Agricul
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ture , de Commerce & des Arts en ladite

Province , laquelle feroit compofée dans

chaque Evêché de fix perfonnes chargées

de travailler au progrès de ces trois parties,

& de correfpondre avec un Bureau général

établi à Rennes , le tout en la maniere

portée par le réglement pareillement pro-

pofé auxdits Etats ; & Sa Majefté jugeant

apropos d'autorifer & d'encourager un

établiffement que l'expérience pourra con-

duire à une plus grande perfection , mais

dont l'objet ne peut toujours être que fort

-utile à ladite Province & à l'Etat ; Sa Ma-

jefté a approuvé & confirmé , approuve &

confirme lefdites délibérations des 28

Janvier , 2 & is Février derniers : permet

aux Affociés agréés par lefdits Etats de

s'affembler dans les temps & les lieux, &

en la maniere portée par ledit réglement ,

pour vaquer aux opérations y énoncées ,

fans que , pour raifon de ce , il puiffe leur

être apporté aucun trouble , ni empêche-

ment ; & affurance de fa volonté ,

Sa Majefté m'a commandé d'expédier le

préfent Brevet qu'Elle a figné de fa main,

& fait contrefigner par moi Confeiller Se-

cretaire d'Etat , & de fes Commandemens

& Finances.

pour

>

Signé , LOUIS.

Et plus bas , PHELYPEAUX.

E iij
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Laveuve Lamefle, rue vieille Bouclerie,

débite depuis peu un petit Ouvrage in- 12,

imprimé à Cologne , 1757 , & intitulé ,

Recueil curieux & édifiant , fur les cloches de

Téglife , avec les cérémonies de leur béné-

diction , à l'occafion de celle qui fut faite

à Paris , le jeudi 3 Juin 1756 , à l'Abbaye

de Panthemont , fous le gouvernement de

Madame de Bethify, en préfence & aux

noms de Monfeigneur le Dauphin & de

Madame Adélaïde de France; & le mardi

14 Septembre fuivant à l'Abbaye au Bois ,

fous le gouvernement de Madame de Mor-

nai , en préfence & aux noms de Monfei-

gneur le Prince de Condé & de Madame

La Princeffe fon époufe. Le prix eft de 24f.

relié , & de 12 f. broché.

རྞྞ *

༧ ! $

On trouve chez Ganean , rue Saint Jac-

'ques , le Supplément aux Rêveries ou Me-

moires de la guerre de Maurice Comte de

Saxe, &c. ( 1), 1757 , par M. le Baron d'Ef-

pagnac , connu par d'autres ouvrages qui

méritent qu'on en faffe ici une nouvelle

mention. Envoici les titres, Campagnes du

(1 ) Ces Rêveries fe vendent chez Jombert, rue

Dauphine, en 2 vol. in- 12, qui coûtent 6 liv. Ilen

a auffi une édition en un volume in- 8° , à la fin

'duquel on a mis le Traité des Légions , & quel-

ques Lettres de M. le Comte Saxe. Il fe vend

9 liv, relié.
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Roi, en 1745, 1746, 1747, 1748 , 4 vol.

in-8° . Effaifur lafcience de la guerre, 3 vol.

in-8°. Effaifur lesgrandes opérations de la

guerre,4vol. in-8° . fervantde fuite au précé

dent. Ils fe débitent chez le même Libraire.

Nous penfons, comme l'Auteur , que les

Rêveries de M. le Maréchal de Saxedoivent

être plus inftructives , au moyen d'un fup-

plément qui en concilie les principes , avec

la forme , l'armement & le ſervice de nos

troupes , & qu'on doit fçavoir gré à M. de

Baron d'Efpagnac d'un Ouvrage dont l'ob-

jet eft d'être utile , & qui d'ailleurs eft une

fuite de ce qu'il a appris à l'école de ce

grand Général. Ce font fes propres paroles,

que nous avons adoptées.

RELATION de l'Ambaffade de Mehemet-

Effendi à la Cour de France , en 1721 ,

écrite par lui-même , & traduite du Tute.

A Paris , chez le même.

A L'AUTEUR DU MERCURE.

MONSIEUR, l'intérêt que vous prenez

aux progrès des fciences , m'engage à m'a-

dreffer à vous , au fujet de la nouvelle édi-

tion de Plaute , que le fieur Barbon , Im-

primeur , vient d'annoncer. Cet ancien

Comique n'a point encore été impriméavec

E iv
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toute l'exactitude & le goût qu'il eft poffi-

ble de l'exécuter ; & je fuis perfuadé qu'il

figurera parfaitement dans la collection des

Auteurs Latins, commmencés parCoutelier.

Comme Plaute eft un Auteur très-difficile

à entendre , il eft néceffaire d'y ajouter un

index , qui renferme les mots Latins qui lui

font propres , & ce qui a rapport aux céré-

monies religieufes , & aux ufages particu-

liers de fon fecle. On défire fort, dans nos

provinces , que le fieur Barbon veuille fe

prêter à cette augmentation , fans laquelle

ce Poëte feroit inintelligible pour un grand

nombre de lecteurs. Un homme de lettres,

& qui va donner la Sarcothée au Public, a

écrit à un de mes amis qu'il fe difpofoit à

compofer cer inday. C'eſt un îçavant , has

bile & capable de le bien exécuter. Nous

fouhaitons que le fieur Barbou en faffe uſa-

ge. Je ferois charmé , Monfieur , que vous

puffiez inférer ma lettre dans votre Mer-

cure. J'ai l'expérience qu'un avis donné

publiquement à un Imprimeur , fait plus

d'impreffion fur lui , que quand on le lui

envoie dans le particulier.

J'ai l'honneur d'être , &c.

DE LA BORBE.

D'Arras , ce s Juin 1757.
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ON délivre actuellement chez Lottin

rue S. Jacques , au Coq , le tome fecond

de Saint Auguftin contre l'incrédulité , con-

tenant le plan de la Religion expliquée

& démontrée dans fes points fondamen-

taux, par S. Auguftin, tiré des divers écrits

de ce Pere , fpécialement de fon grand

ouvrage , la Cité de Dieu.

De la préférence des vis aux chevilles ,

pour les inftrumens de mufique , & un

Effai fur la maniere de changer l'a mi

la , en tendant ou détendant toutes les

cordes à la fois, fans détruire l'harmonie ;

ce qui donne lieu à des manches d'une

forme nouvelle , beaucoup plus commodes

que les anciens. Préfenté à l'Académie

royale des Sciences , le 13 Août 1756 ;

parM. Domenjoud , Avocat en Parlement.

Nam neque chorda fonum reddit quem vult

manus & mens. Horat. de Arte poeticâ , v.

348. Avec figures , 1757.

Cette petite brochure de 22 pages fe

vend chez la veuve Thibouft , Place de

Cambray. Les amateurs de violon doivent

remercier l'Auteur d'avoir dérobé à une

étude plus grave des inftans précieux

pour les emploier à la perfection d'un in-

ftrument auffi agréable.

>

Nous joignons à cette annonce l'extrait

E v
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des Regiſtres de l'Académie des Sciences.

Du premier Décembre 1756.

M. le Roi & moj , qui avions été nom-

més pour examiner unViolon préfenté par

M. Domenjoud , Avocat au Parlement,

dans lequel le manche eft difpofé de façon

que chaque corde s'y tend par le moyen

d'une vis au lieu de la cheville qui fert

ordinairement à cet ufage ; & qu'on peut,

aumoyen d'un mouvement de la tête du

violon , hauffer ou baiffer le ton de l'inf-

trument , ou , ce qui revient au même ,

tendre ou détendre les quatre cordes à la

fois dans la proportion requife pour leur

conferver entr'elles l'intervalle de quinte :

en ayant fait notre rapport , l'Académie a

jugé que la méchanique employée par l'Au-

teur pour hauffer & baiffer le ton de l'inf-

trument, ne paroiffoit pas fufceptible d'u-

ne grande précifion par l'impoffibilité de

connoître affez exactement la groffeur des

cordes , & le plus ou le moins de facilité

qu'elles ont à s'étendre , & que par confé-

quent elle ne feroit pas auffi avantageufe

qu'elie pourroit le paroître au premier

coup d'œil ; mais que lafubftitution des vis

aux chevilles , proposée par M. Domenjoud ,

étoit bien imaginée, & utile , nonfeulement en
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ee qu'elle donnoit une plus grande facilité

d'accorder , mais encore parce que les cordes

une fois tendues de cette maniere , ne peuvent

ni fe lâcher totalement , comme il arrive

quelquefois à celles des violons ordinai-

res , ni fe détendre qu'en s'alongeant elles-

mêmes ; ce qui ne peut qu'être avantageux.

En foi de quoi j'ai figné le préfent Certifi

cat. A Paris , ce 7 Décembre 1756.

GRANDJEAN DE FOUCHY , Secretaire

·perpétuel de l'Académie royale des Sciences.

IPHIGÉNIE en Tauride , Tragédie par

M. de Vaubertrand , Avocat au Parlement.

A Paris , fans nom d'Imprimeur , 1757•

ESSAI fur les vertus de l'eau de chaux ,

pour la guérifon de la pierre ; par M. Ro-

bert Whyts , Docteur en Médecine , de la

Société royale de Londres , Membre du

College royal des Médecins , & Profeffeur

en Médecine dans l'Univerfité d'Edim-

bourg ; avec un fupplément contenant

Phiftoire de la maladie de M. Walpole ,

écrite lui-même ; celle de la maladie

de M. Newcome , Chanoine de Windfor

&c. traduit fur la feconde édition de l'An-

glois , par M. A. Roux , Docteur en Mé-

decine , auquel on a ajouté une méthode

de diffoudre la pierre par des injections,

par

E vj
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de M. Butter , traduite par le même. A

Paris , chez Vincent , rue S. Severin , à

l'Ange , 1757 , vol. in-12.

COLLECTION de Thefes Medico - Chi-

rurgicales , fur les points les plus impor-

tans de la chirurgie théorique & pratique ,

recueillies & publiées par M. le Baron de

Haller , & rédigées en François par M***,

AParis , chez le même Libraire.

ESSAT fur l'ufage des alimens , pour

fervir de commentaire aux livres diététi-

ques d'Hyppocrate , tomefecond. A Paris,

chez le même.

ABREGE chronologique de l'hiftoire

univerfelle depuis les premiers Empires

du monde , jufqu'à l'année 1725 de l'Ere

chrétienne. A Amfterdam , & le trouve à

Paris , chezVincent , 1757.

LE tome troifieme des Mémoires de

l'Académie royale de Chirurgie , & le

tome fecond du Recueil des pieces qui ont

concouru pour le prix de la même Acadé-

mie , fe délivrent à Paris , chez la veuve

Delaguette , rue S. Jacques , 1757.

Ce Recueil prouve les progrès de cette

compagnie dans un art d'autant plus utile

à la vie des hommes , qu'il eft moins con-

jectural.
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PROSPECTUS d'un Cours fur l'Histoire

Naturelle , relativement aux arts & aux

métiers , par M. Bomare de Valmont.

ATTACHÉ
HÉ par état à procurer à prefque

tous les arts les fubftances qui leur font né-

ceffaires , j'ai cru devoir étudier ces arts ,

pour être mieux en état de juger de la qua-

lité & du choix des fubftances qu'ils em-

ploient. Je me fuis enfuite flatté qu'on me

Içauroit quelque gré de faire part des con-

noiffances que j'ai pu acquérir. J'ai jugé

enfin qu'en piquant la curiofité, je ferois

naître l'envie de s'inftruire , fi je metrois

fous les yeux les matieres même qu'il eft fi

important de bien connoître.

En 1694 François Pomet, connu par fon

Hiftoire générale des drogues , animé d'un

zele que je me fais gloire d'imiter , fit d'a-

bord au Jardin Royal des plantes , & en-

fuite dans fa maifon , des démonſtrations

publiques de toutes les drogues contenues

dans fon Hiftoire & dans un Catalogue fé-

paré, qu'il en fit imprimer la même année.

M.Lemery, dans la préface de fon Traité

univerfel des drogues, Ouvrage dépendant

de la Pharmacopée univerfelle , & impri-

mépour la premiere fois le 8 Juillet 1698,
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rend au freur Pomet la juftice qui lui étoit

dûe.

L'exemple du freur Pomet , les éloges

donnés à fes entrepriſes , ont excité en moi

la jufte émulation de pouvoir être auffi uti-

le qu'il a pu l'être. Mon deffein n'eft point

de faire un cours de matiere médicale , en

indiquant les vertus générales des drogues,

par rapport à la Médecine . C'eſt aux maî

tres de l'art à difcuter une matiere qui n'eft

point de mon reffort. La richeffe du fonds

qui me refte à traiter , me donne affez de

confiance pour hazarder des leçons fuivies

fur les différens objets qui entrent dans le

plan que je me fuis fait; & fi je peux join-

dre l'ordre dans la diftribution , à la clarté

dans l'explication , j'efpere qu'on n'exigera

rien de plus.

Je traiterai fucceffivement tous les trois

regnes.

Dans le regne minéral j'expoferai non

feulement les terres dont on fe fert pour la

fayance & la porcelaine, mais encore celles

dont onfait des pots de toutes efpeces , les

briques, les tuiles, &c. J'expliquerai leurs

propriétés , leurs différences & les qualités

que chacune d'elles doit avoir pour être

propre
à chacun de fes travaux.

Ce détail me menera naturellement à

parler des fables & de la marne , qui en-
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trent dans la compofition des poteries,

L'ufage des fables eft très-étendu , fui-

vant qu'ils font plus ou moins fins , plus

ou moins nets , &c. On en fait du verre ,

du cryftal : on s'en fert pour polir le cryſtal

même , les marbres , les albâtres , & les au-

tres pierres fufceptibles de poliment.

La marne a différentes utilités, relative-

mentà fes efpeces différentes, que l'on aura

foin d'expliquer
.

La craie dont on fait le blanc d'Efpagne,

art affez fimple , mais qui a pourtant fes

fineffes , & fon ufage par rapportaux cou-

leurs , feront un article féparé , ainfi que

l'ochre jaune ou rouge , la terre d'ombre,

lapierre pourrie , &c.

Les pierres pafferont enfuite en revue.

depuis celles qu'on appelle précieuſes, juf-

qu'aux plus communes qu'on emploie pour

bâtir , avec les nuances qui les diftinguent

& les caractérifent. L'art de tailler les dia-

mans , & de les imiter ; la defcription des

différentes carrieres, des pierres de marbre,

d'ardoife , trouveront ici leur place.

Les fels en général ,général , ainfi que la figure

& l'ufage de chacun en particulier ; les py-

rites variées entr'elles par leurs diverfes

combinaiſons ; le foufre qui, indépendam-

ment de fes autres propriétés , eft néceffai-

re pour blanchir les laines , pour les ma-
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nufactures de draps , de couvertures , &c.

enfin les bitumes qui ont tant de rapport

avec le foufre , par leur facilité à brûler &

à s'enflammer , & les charbons de terre ,

qui fuppléent au bois , feront connoître de

plus en plus le regne minéral, qui fera ter-

miné par une notice abrégée des métaux &

des demi-métaux.

par-
Il me fiéroit mal d'entreprendre de

ler de toutes les plantes ; le regne végétal

nefera traité que relativement à l'objet que

j'ai indiqué.

Après l'énumération des bois néceffaires

à l'ébénisterie , à la menuiſerie , à la char-

pente , au charronnage , &c. je me borne-

rai à parler des plantes ou des parties de

plantes connues fous le nom d'épiceries ,

de celles qui donnent des teintures, ou qui

entrent dans la compofition des eaux de

fenteur & de beauté , ainfi que dans les

vernis. On me reprocheroit peut- être de

ne rien dire de ces arbres qu'on dit fournir

le fucemployé dans les vernis de la Chine:

mais j'aurai occafion de m'étendre à ce fu-

jet fur les gommes , les réfines & les gom-

mes réfines. J'efpere que la collection con-

fidérable, que j'en ai raffemblée avec grand

foin , fatisfera , par la beauté & par le

choix , l'Artifte & le Naturalifte. La ma-

niere dont ces matieres font récoltées , tra-
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fiquées, altérées & employées, pourra pré-

fenter des détails curieux & inftructifs.

J'obferverai la même méthode par rap-

port au regne animal , dont je ne me pro-

pofe d'emprunter & d'expliquer que
ce

qui peut être de quelque utilité aux arts &

aux métiers , aux befoins & à l'agrément

de la vie.

Les quadrupedes fourniffent la laine, les

poils , &c. La plume fe tire des oiſeaux .

Les poiffons donnent de l'huile. L'art fe

fert de leurs écailles pour imiter la nature,

en faifant de fauffes perles. Enfin c'eftà de

vils infectes que nous devons la foie, la

cochenille , le kermès , le corail & la cire,

&c.

Ce font là les points principaux que je

me propoſe de traiter. L'effai que je fais ,

dans la vue d'être utile , mérite quelque

indulgence. Des efforts continués me met-

tront à portée de m'inftruire davantage, &

de rendre ce Cours fur l'Hiftoire Naturel-

le, plus complet, plus utile & plus intéref-

fant .

Le fieur Bomare ouvrira ce Cours le fa-

medi 16 Juillet 1757, à deux heures de

relevée dans fon Cabinet en l'hôtel

de Hollande, vieille rue du Temple), & le

continuera les jours indiqués.

,

On prie les perfonnes qui défireront af-
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fifter à ce Cours , de foufcrire avant qu'on

en faffe l'ouverture .
}

On s'adreffera au fieur Bomare de Val-

mont , Marchand Epicier-Droguiſte , rus

de la Verrerie , à la Rofe Blanche.

ACCORDde la Foi avec la Raiſon , dans

la maniere de préſenter le fyftême phyfi-

que du monde , & d'expliquer les diffé-

rens Mysteres de la Religion : ouvrage di-

vifé en trois parties. A Cologne , & ſe

trouve à Paris chez Defaint & Saillant ,

Libraires , rue Saint-Jean de Beauvais

1757, 2 vol. in-12.

COLLECTION Académique , compofée

'des Mémoires , Actes ou Journaux des

plus célebres Académies & Sociétés Litté

raires Etrangeres , des Extraits des meil-

leurs ouvrages périodiques , des traités

particuliers , & de pieces fugitives les plus

rares , concernant l'hiftoire naturelle , &

la Botanique , la Phyfique expérimentale ,

& la chimie , la médecine & l'anatomie ,

traduits en François , & mis en ordre par

une Société de gens de lettres , dediée à

S. A. S. Monfeigneur le Prince de Condé,

tome quatrieme de la partie étrangere , &

le premier volume de l'Hiftoire naturelle

féparée. A Dijon chez François Defuentes,
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Libraire de S. A. S. Monfeigneur le Prin-

ce de Condé , à l'Image de la Vierge

rue de Condée ; & fe trouve à Paris chez

Jean Defaint & Charles Saillant , rue Saint

Jeande Beauvais , Louis Etienne Ganeau ,

Fue Saint-Severin , aux armes de Dombes,

& Pierre Guillin , à l'entrée du quai des

Auguftins , au Lys d'or , 1757.

Les premiers volumes de cette collec-

tion n'ont pas plutôt paru , qu'on a géné-

ralement reconnu fon utilité , nous ofons

même ajouter la néceffité dontelle eft pour

les perfonnes qui veulent tant foit peu ap-

profondir la partie des Sciences dont elle

traite. Il feroit fuperflu de répéter ici

ce que nous avons déja dit des vues que

l'on s'eft propofé dans le plan de cet ouvra-

ge, & des avantages qui doivent réfulter

de fon exécution , lorfque nous avons

rendu compie du difcours préliminaire pla-

cé à la tête du premier volume de la partie

étrangere donnée en 1755. Il fuffit de

renvoyer aux nouvelles littéraires du Mer-

cure de cette année , ceux qui pourroient

être dans l'ignorance à cet égard. Le def-

fein tenté par l'étranger , d'enlever l'hon-

neur de cette entrepriſe à la France , nous

femble une preuve non équivoque de fon

mérite. Heureufement il a été prévenu par

l'activité des Auteurs qui y travaillent, &
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il a été forcé d'abandonner ce projet , en

voyant la rapidité avec laquelle les cinq

volumes de cette collection fe font fuccé-

dés , fçavoir les deux premiers volumes ,

publiés en 1754 , fous le titre de Recueil de

Mémoires, ou Collection Académique , partie

Françoife , &c. fuivis en 1755 , de trois

autres volumes , fous le titre de collection

Académique tirée des plus célebres Acadé-

mies, Sociétés Littéraires étrangeres , &c.

Les trois derniers ont été l'objet d'un pré-

cis que nous en avons donné dans un des

Mercures de cette année. Le volume

qu'onpublie aujourd'hui, eft le fixieme de

cette collection , fi l'on y comprend la

partie Françoiſe ; c'eft le quatrieme de la

partie étrangere , & il forme le premier

de la fuite d'Hiftoire naturelle féparée. Son

fuccès eft annoncé par celui des volumes

qui l'ont précédé, beaucoup mieux que par

tous les éloges que nous enpourrionsfaire.

Ainfi nous nous bornerons à dire qu'il ne le

cede aux autres en rien de ce qui fert à ca-

ractériſer la bonté d'un ouvrage de cette

nature. On y trouve le même choix dans

la diftribution des pieces qu'on y fait en-

trer , la même exactitude dans les recher-

ches dont- il eft fufceptible , & la même

jufteffe dans l'analyse des faits qui y

tiennent. Il y a lieu de croire que le public

,
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nefera pas un accueil moins favorable à ce

volume qu'aux premiers qu'on lui a don-

nés. Il doit fçavoir gré aux Auteurs d'une

entrepriſe fi importante , des foins qu'ils

ont pris de la porter à fa perfection ,

quant au fonds , quant à la forme , c'eſt

à dire quant à lapartie littéraire.

Ce volume eft compofé de mémoires

qui ont tousont tous rapport à l'Hiftoire naturelle,

Il contient les pieces fuivantes :

1°. Le fuplément des Tranfactions Phi-

lofophiques , quant à l'Hiftoire naturelle ,

depuis l'année 1665 jufqu'à l'année

1683 inclufivement.

'

20. Le fupplément des Ephémérides des

curieuxde la nature , quant à l'Hiſtoire na-

turelle , depuis l'année 1670 , jufqu'à

l'année 1686..

3 °. L'extrait de la fixieme année de la

feconde Décurie de ces mêmes Ephéméri-

des , quant à l'Hiftoire naturelle.

4°. L'extrait du Journal littéraire , de

l'Abbé Nazari , quant à l'Hiftoire natu-

relle.

5°, L'extrait des actes de l'Académie de

Copenhague , quant à l'Hiftoire naturel-

le , depuis 1671 , jufqu'en 1679.

6°. L'extrait de la differtation de Nico-

las Stemon , fur les corps folides qui fe

trouvent contenus naturellement dans d'au

tres corpsfolides.
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7°. Les expériences de François Rédi ,

fur la génération des infectes.

8. Les obfervations du même Rédi fur

les animaux vivans , qui fe trouvent dans

d'autres animaux vivans.

9. Les obfervations du même Auteur

fur diverfes chofes naturelles , & principale-

mentfur celles qui viennent des Indes.

*
10°. L'extrait de quelques-unes de fes

lettres , & de celles de plufieurs autres Na-

turaliftes fur divers points d'hiftoire natu-

relle.

11 °. Quelques defcriptions d'animaux

extraites de l'ouvrage de Willis intitulé ,

de anima Brutorum .

Ce nouveau tome de la collection Aca-

démique, renferme le dépouillement exact

de plus de vingt volumes in 4° , & réunit

ce quis'y trouvede rares & d'excellens ou-

vrages écrits en différentes langues. Il eft

enrichi de trente cinq planches en taille

douces , d'une table de matiere très-ample

faite avec foin , laquelle , en raſſemblant

fous chaque mot , tout ce qui a rapport à

la matiere défignée par ce mot , met le

Lecteur à portée de s'inftruire avec plus de

méthode que n'encomporte ordinairement

l'ordre chronologique auquel on a dû

s'affujettir , pour des raifons dont on a

déja informé le public.
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Nous avertiffons que le fieur Defvenies,

Libraire de Dijon , qui avoit eu jufques-là

quelques Affociés , eft actuellement feul

propriétaire de cette difpendieufe entre-

prife. Il lui a fallu , avant que de parve-

nir à l'être , vaincre beaucoup d'obftacles ,

contre lefquels il lutte depuis plufieurs an-

nées. Comme il y aréuffi , il fe fait un

devoir de fatisfaire aux invitations réitérées

d'un grand nombre de perfonnes , qui le

preffent de donner & de prendre des en-

gagemens par la voix des foufcriptions ,

pour la continuation d'une entrepriſe fi

confidérable. C'eft ce qui l'a engagé à

préfenter le nouveau genre de foufcrire ,

dont il a expofé les conditions dans un

avis qu'il a fait imprimer environ deux

mois avant la publication de ce volume. 11

fe flatte d'obtenir pour cette foufcription

le fuffrage du public , avec d'autant plus

de confiance , que ce n'eft point un fimple

projet qu'il lui annonce ; mais fix volu-

mes in 4°. déja imprimés , avec des notes,

des additions , plus de cent foixante-cinq

planches en taille douce , outre celles qui

font en bois.

Chaque tome fera d'environ fept cens

pages , & chaque volume coûtera onze li-

ores en feuilles , fomme très-modique re-.

lativement à la dépenfe. On fera reçu à
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foufcrire jufqu'au mois d'Août prochain ,

inclufivement ; paffé lequel temps chaque

volume fera du prix de treize livres dixfols

en feuilles , tel que le payeront ceux qui

n'auront pas fait ufage de la voie de fouf-

cription.

Voici quelles font les conditions propo-

fées aux Soufcripteurs.

Conditions propofées aux Sonſcripteurs pour

tous les volumes de la collection Académi

que, qui commence à l'établiſſement des

Académies de l'Europe , jufqu'en l'année

1750 inclufivement :

1º. Les Soufcripteurs , en recevant dans

les premiers jours du mois de Mai de cette

année 1757 , les fix volumes en feuilles ,

payeront foixantefix livres , & onze livres

d'avance , defquels ils recevront recon-

noiffance , pour le feptieme tome actuelle-

ment fous preffe. Total , ci .
•
77 liv.

2º. Ceu
x
qui ne voud

ront
acqu

érir
que

les quat
re

tome
s
en feuil

les
de la parti

e

étran
gere

, de cette colle
ction

, paye
ront

auffi , fçav
oir

, pour les quat
re

prem
iers

volu
mes

des Aca
démi

es
étran

geres
quar

an-

te-quatr
e
livre

s
, & pour le cinq

uiem
e
vo-

lume onze livre
s
d'av

ance
, ci ss liv.

3°. En rece
vant

, en Jan
vie

r
pro

cha
in

,

le tom
e
fep

tie
me

, qui fera le cin
qui

eme

vol
ume
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volume de cette partie étrangere , on paye-

ra onze livres d'avance pour le volume fui-

vant , ci . IIliv.

Et ainfi de volume en volume , lefquels

feront tous de même format , & au moins

de même quantité de pages que celui que

nous annonçons aujourd'hui , avec toutes

les figures , avertiffemens , tables nécef-

faires , &c.

Au moyen des onze livres que l'on don-

ne d'avance
pour un volume , le tome de

la collection
contenant

l'année 1750 , fera

délivré
aux Soufcripteurs

, fans nouveau

paiement
.

Ceux qui , avant l'ouverture de la pré-

fente Soufcription , auront déja acquis les

cinq volumes de cet ouvrage , qui ont été

publiés en 1754 & 1755 , ou feulement

les trois volumes de la Partie étrangere

pourrontjouir du même bénéfice des Souf-

criptions , tant pour le volume qui doit

être délivré en Janvier 1758 , que pour

tous ceux qui fe feront par la fuite , juf-

qu'à ce queceque l'on ait atteint l'année 1750 ,

en payant pour eux vingt-deux livres ; fça-

voir onze livres pour le volume qui leur

feradélivré en ce prochain mois de Mai ,

& onze livres d'avance pour celui qui fera

mis au jour au mois de Janvier fuivant

ci . 22 liv.

F
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pour la fuite de volume en volume ,

tel que deffus , ci ..

Et

1
Ir liv.

Ils recevron
t
égaleme

nt
, fans nouveau

paiemen
t

, le volume qui contien
dra

l'an-

née 1750 de cette collecti
on

.

Comme ona tiré un très- petit nombre

d'exemplaires de cet ouvrage fur du grand

papier raifin d'Auvergne , on pourra fouf-

crire pour le peu d'exemplaires qui reftent

aux conditions ci-après , pour les fix volu-

mes complets & le volume fuivant ,

payé d'avance , en feuilles , ci .. 130 liv.

Ou pour les quatre volumes de la partie·

étrangere , & pour le cinquieme d'avan-

en feuilles , ci . 92 liv 10f.ce ,

6

›

·

Er ainfi de volume en volume , à rai-

fon de 18 liv. ro f. en feuilles.

Les perfonnes qui ne fouferiront point:

payeront 24 liv. pour chaque volume de ce

grand papier , en feuilles.

LE fieur Briaffon , Libraire , demeurant

rue S. Jacques , à la Science , publie ac-

tuellement le feptieme tome de la Table

générale des matieres contenues dans le

Journal des Sçavans de l'édition de Paris ,

depuis l'année 1665 qu'il a commencée ,

jufqu'en 1750 inclufivement ; avec les

noms des Auteurs , les titres de leurs ou-

vrages , & l'extrait des jugemens qu'on en

a portés,
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AVIS du fieur Barrois , Libraire , quai

des Auguftins , fur une nouvelle Bibliothe-

que hiftorique de la France.

UN particulier , qui ne veut pas être

connu, m'a adreffé un projet d'une nou-

velle Bibliotheque hiftorique de la France.

J'ai cru , pour l'utilité du Public , devoir

l'engager à lui en faire part par la voix des

Journaux. Son ouvrage eft fort avancé , il

pourra compofer quatre bons volumes

in4°, ou deux volumes in fol. La premiere

de ces deux formes femble la plus commo-

de. Si le Public juge favorablement de cet

ouvrage , le premier volume pourra pa-

roître dans le courant de l'année 1758 , &

les autres les années fuivantes , & dans ce

cas je le propoſerai par ſouſcription. Je

prie les perfonnes qui feront des remar-

quesou des obfervations , de me les adreſ-

fer, &je les ferai parvenir à l'Auteur qui

paroît les defirer avec empreffement, & qui

en fera un bon ufage.

Plufieurs ont entrepris d'écrire l'hiftoire

de France , prefque perfonne n'y a réuffi.

Ce n'eft pas qu'il ne fe foit trouvé des

hommes capables de s'en acquitter ; mais

les uns ont manqué de matériaux néceſſai-

Fij
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res pour un fi grand ouvrage ; les autres ,

les ayant fous la main , ont négligé de les

mettre à profit. Ces derniers ont été ef-

frayésdu temps qu'il auroit fallu employer

à ramaffer , à extraire & à mettre en ordre

toutes les pieces qui leur euffent été nécef-

faires : comment ne l'auroient-ils pas été ,

puifque la vie d'un homme ne peut fuffire

à rechercher & à préparer ces matériaux ,

fans lefquels cependant il ne fera jamais

poffible de réuffir dans une pareille entre-

prife ?

Pénétré de cette idée , réduit par état à

fixer mon féjour dans une Province , &

n'ayant d'autres fecours que ceux quemon

cabinet peut me fournir , j'ai fenti fans

peine qu'un tel ouvrage étoit au deffus de

mes forces ; mais j'avoue que je n'ai pas

perdu l'efpérance de faire un ufage utile

au Public des foins que je me fuis donné

pour former une collection d'Hiftoire de

France , & pour en arranger les différens

morceaux ; foins qui feuls m'ont coûté

plufieurs années de travail , par où l'on

pourra juger de la vérité de ce que je viens

d'avancer.

Cette collection n'eft pas affez com-

plette pour que le détail que j'ai entre-

pris d'en faire , puiffe fervir feul à ceux

qui voudront travailler à une Hiftoire de
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France. Il me manque même quelques

livres des plus connus & des plus utiles :

mais outre qu'il n'eft guere poffible à un

particulier , éloigné de la Capitale , de ra-

maffer une collection auffi complette &

auffi parfaite que celle que M. Secouffe a

laiffée en mourant , je peux ajouter que

l'âge dans lequel je fuis & les foins que

je me donne journellement pour la com-

pléter , me font efpérer qu'elle fera par

la fuite pouffée à une plus grande per-

fection. Je n'ai cependant pas cru que

cet obftacle dût arrêter mon projet : mon

intention eft de laiffer beaucoup à faire

à d'autres , qui ajouteront à mon ouvrage

ce qui lui manque.

Je compte donc que je trace le plan , &

que je jette les fondations d'un bâtiment

que plufieurs ouvriers continueront &

conduiront à fa perfection : leur amour-

propre flatté comme le mien du plaifir

d'étaler aux yeux du Public les richeffes

historiques qu'ils auront amaffées , les

portera peut- être à fuivre mon exemple.

Je prévois même qu'ils me critiqueront

dans l'ordre que j'ai fuivi ; qu'ils tireront

plufieurs articles de la place où je les ai

mis , pour leur en donner une plus con-

venable ; qu'ils en ajouteront un grand

nombre qui me manquent , ou qui m'ont

F iij
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échappé ; qu'ils fouilleront pour cela , non

feulement dans leur propre fonds , mais

encore dans les tréfors immenfes de livres

imprimés & manufcrits que renferment la

Bibliotheque du Roi , & plufieurs autres

du Royaume & de la Capitale : non ſeu-

ment je le prévois , mais je l'efpere , parce

que de cet affemblage , il fe formera une

fuite , une bibliographie complette d'hif-

toire de France, qui mettra à portée tous

les hommes capables de l'écrire , de s'en

acquitter avec fuccès , de l'exécuter avec

promptitude , & fans être rebuté par le

dégoût de perdre beaucoup de temps à

ramaffer & ranger des matériaux , & de

commencer une befogne dont il pourroit

ne pas voir la fin. Si mes efpérances ne

font point trompées , il fera vrai de dire

que l'aurai contribué àprocurer à la France

une histoire digne d'elle , & mon objet

Lera rempli.

L'ouvrage que j'annonce n'eft autre cho-

fe qu'unCatalogue de ma collection rangé

par ordre & par détail , divifé par Chapi-

tres , fubdivifé par Sections , fuivant les

différentes parties appartenant à l'hiſtoire

de France dont elle eftcompofée : non feu-

lement on trouve fous chaque claſſe les

numéro du Catalogue qui y appartien-

nent naturellement , mais encore tous les
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morceaux épars dans les autres qui y ont

rapport, & peuvent fervir à l'éclairciffe-

ment des matieres dont il s'agit dans cette

claffe.

Je n'ignore pas que le P. le Longs

long- temps avant moi , avoit conçu une

idée à peu près pareille ; qu'il l'a même

exécutée avec un grand détail & un travail

qui ne peut manquer d'avoir été fort con-

fidérable ; que pour cela , il a fait des re-

cherches beaucoup plus étendues que les

miennes ; qu'il a fouillé , foit pour les li-

vres imprimés , foit pour les manufcrits

dans les Bibliotheques les plus connues &

les plus abondantes ; & je ne prétends pas

égaler mon travail au fien, ni le donner

pour une collection prefque complette

d'histoire de France , telle qu'eft la fienne.

La mienne ne forme guere plus de la fep-

tieme partie de celle qu'il a ramaffée dans

fa Biblotheque hiftorique ; mais je ferai

deux chofes qu'il n'a pas faites. 1 ° . Je

ne parlerai que des livres que j'ai fous

les yeux & en ma puiffance , ce qui me

mettra à portée d'en parler avec plus de

certitude , de les détailler plus qu'il ne

l'a fait , en rapportant les différens mor-

ceaux qu'ils contiennent à chaque ma-

tiere à laquelle ils peuvent fervir , &

de faire une courte analyfe de tous ceux

F iv
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que

›

des

qui font le moins connus foit qu'ils

foient antérieurs aux Journaux , foit

qu'ayant été faits depuis , ils n'en ayent

pas parlé. 2 ° . On trouvera dans quelques-

uns des Chapitres de mon Catalogue , un

détail dans lequel le P. le Long n'eſt point

entré& n'a pas pu entrer , ayant une bien

plus grande quantité de livres à parcourir

moi :tel eft celui du recueil de pieces,

des tables généalogiques , de celle des por-

traits , des jugemens des fçavans

vies des Auteurs & des prix des livres.

J'ai jugé tous ces détails utiles , non

feulement à ceux qui voudront travailler

fur l'hiftoire de France , mais encore à ceux

qui voudront s'en faire une collection ; &

ils étoient d'autant plus néceffaires à mon

ouvrage , que c'eft , à dire vrai , ce qui en

fait la plus grande différence d'avec celui

du P. le Long : au furplus , j'ai prefque

toujours fuivi fon plan , qui m'a paru ex-

cellent ; c'eft ce qui fait que je n'ai pas

cru devoir lui donner un autre titre que

celui qu'il avoit donné au fien , dont celui-

ci , quoique plus étendu , formera une

efpece de fupplément.

J'ai divifé mon Catalogue en onze

Chapitres , dont quelques - uns contien-

nent plufieurs Sections. Il eft compofé de

quinze à dix-huit cens numéro , que je
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poffede actuellement , & que j'ai détaillé ,

comme je viens, de le dire : j'y en ai

ajouté environ mille autres , qui m'ont

paru les plus néceffaires pour compléter

une collection de tout ce qu'il y a de

bon , de rare & d'utile fur toutes les par-

ties de l'Hiftoire de France. Je les ai placés

chacun où il convenoit par redoublement

de numéro diftingués de ceux de mon

Catalogue , par A, B , &c. Si je les ac-

quiers par la fuite , j'en ferai le détail &

l'analyfe comme des premiers , & ce fera

l'objet d'un fupplément que je donnerai

par feuilles & morceaux détachés.

Je ferai imprimer mon Catalogue de fa-

çon que quiconque l'aura , pourra les y

placer aisément à la fin , quand même il

l'auroit fait relier.

Lé Chapitre I. contient les Bibliothécai-

res , Introductions à l'Hiftoire de France ,

Traités concernant la vie & les ouvrages

des Auteurs. Dans ce premier Chapitre ,

qui ne fe trouve pas dans le P. le Long , je

l'ai placé lui-même , l'Abbé Lenglet & au-

tres Bibliographes de l'Hiftoire de France,

enfemble quelques catalogues de bibliothe-

ques abondantes en cette partie , entr'au-

tres celui de M. Secouffe, qui eft fans con-

tredit le mieux fourni , fur cette matiere ,

qui ait jamais exifté; celui de M. de Cangi,

Fy
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& les Traités fur la façon d'écrire l'Hiſtoi-

re, & particuliérement celle de France ,

les vies des Auteurs qui en ont écrit , & le

jugement de leurs ouvrages. J'y ajouterai

deux Tables alphabétiques , qui rendront

ce premier Chapitre d'une grande étendue,

& qui en feront le principal mérite. La

premiere contiendra les ouvrages connus

fur toutesles parties de l'Hiftoire de France,

portant chacun avec foi le nom de ſon Au-

teur , la citation des Journaux , Philolo-

gues , Polygraphes , Epiftolaires , Mêlan-

ges & autres Ouvrages littéraires , qui fe-

ront venus à ma connoiffance , dans lef-

quels il en fera parlé , foit pour les criti-

quer, foit pour en faire l'analyfe. La fe-

conde contiendra les noms de ces Auteurs ,

ce qui regarde leur vie & la fuite de leurs

ouvrages. Le P. le Long en a touché quel-

que chofe , mais il en a beaucoup omis :

d'ailleurs il les a difperfés dans fa collec-

tion. Pour moi , j'ai cru qu'il feroit plus

utile & plus commode de les difpofer dans

deux tables particulieres, qui pourront feu-

les former un petit volume féparé , & par

le moyen defquelles on trouvera d'un feul

d'oeil tout ce qui a rapport à chaque
coup

ouvrage & à fon Auteur.

CetteTable rendra ce premier Chapitre

beaucoup plus étendu que je ne Teuffe
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voulu mais j'ai cru qu'elle feroit auffi

utile que néceffaire à ceux qui entrepren-

dront de connoître & de travailler à l'Hif-

toire de France, même à ceux qui ſe borne-

ront à former un cabinet dans cette partie.

Ils pourront , par le moyen de la table ,

réunir aifément, & combiner les différens

jugemens qui ont été portés fur chaque ou-

vrage , & fe décider plus fûrement fur fon

mérite , avant ou après l'avoir lu . S'ils

n'ont pas le livre entre les mains , ils re-

courront aux analyfes , qui leur appren-

dront ce qu'il contient , & l'utilité dont il

peut leur être. Enfin , s'ils fe portent à l'ac-

quérir , la combinaifon des différens prix

auxquels il aura été porté , les conduira à

connoître fa jufte valeur.

Le fecond Chapitre regarde la Géogra-

phie ancienne & moderne des Gaules &

de la France , les Cartes , Notices , Itiné-

raires & Voyages , Defcriptions , Differta-

tions & autres Ouvrages géographiques.

Je me contenterai d'y rapporter ce queje

poffede , qui n'eft pas fort confidérable . Si

l'on veut voir cet article plus en détail , on

pourra recourir au P. le Long, à la Métho-

de pour l'Hiftoire & la Géographie de

M. Lenglet , au Catalogue deM. Secouffe,

& à celui des Samfons.

Letroifieme Chapitre contiendra l'Hif

F vj
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toire Eccléfiaftique , & tout ce qui peut

y avoir rapport. La Defcription Eccléfiaf-

tique de ce royaume , Pouillés , Hiſtoires

& Libertés de l'Eglife Gallicane , Pieces

concernant le Droit public eccléfiaftique ,

& l'autorité des Rois fur l'Eglife Gallicane;

Démêlés de la Cour de Rome à ce fujer ;

enfin ce qui peut avoir trait aux difputes

& troubles furvenus en France , à l'occa-

fion de la religion. Je m'y bornerai, com-

me dans le précédent Chapitre , au détail

de ce que j'ai. Celui du P. le Long eft très-

étendu ; & c'est une partie à laquelle il s'eft

le plus attaché.

Dans le quatrieme Chapitre fe trouve

l'Hiftoire des Gaules & des Gaulois , avant

l'arrivée des François. Je me fuis particu-

liérement attaché à completter cet article ,

& il me manque peu d'ouvrages fur cetre

matiere. J'y ai , comme dans le refte du

Catalogue , rapporté non feulement les li-

vres qui en traitent particuliérement , mais

encore les différens morceaux qui yfervent

& fe trouvent épars dans divers endroits

de ma collection.

J'en ai ufé de même dans le cinquieme

Chapitre , qui regarde l'origine des Fran-

çois, & leur établiffement dans les Gaules.

J'ai tâché de le completter commele pré

cédent.
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Le fixieme Chapitre contient les Hiftoires

générales & les abrégés . Je les ai réunis ; &

je ne comprends pas qu'elle a été l'idée du

P. le Long qui a féparé les abrégés , dont il

a fait un article, fans y mêler les Hiftoriens

généraux , qu'il a placés dans l'Hiftoire des

regnes fous lefquels ils finiffent.

J'ai cru devoir placer dans un feptieme

Chapitre les Collections d'Hiftoriens ori-

ginaux , Cartulaires. Telles font celles de

du Chefne , le nouveau Recueil des Hifto-

riens de France , le Spicilege de Dacheri ,

le Thefaurus Anecdotorum de D. Marten-

ne , & autres , dans lefquels il fe trouve un

grand nombre de morceaux fervant à l'Hif-

toire de France , particuliérement pour les

deux premieres races. Le P. le Long n'a

pas cru devoir en faire un Chapitre féparé.

D'ailleurs la plupart de ces Recueils n'ont

été imprimés que poftérieurement à fa Bi-

bliotheque hiftorique.

:

Le huitieme Chapitre a une grande éten-

due il comprend les Hiftoriens de la pre-

miere , feconde & troifieme race . J'ai fé-

paré fur chacune ce qui lui appartient , &

partagé ce Chapitre en dix-fept Sections.

Les cinq premieres contiennent les Traités

de l'origine & généalogie de la premiere

race, les Chroniques, les Ouvrages & Pie-

ces qui fervent à fon Hiftoire; les Hiftoires
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générales , qui commencent avant ou avec

cette race ; enfin les Hiftoires particulieres

de chaque Roi ou de quelques regnes

joints felon l'ordre des années auxquelles

elles commencent.

Les fix Sections fuivantes font difpofées

de mêmepour la feconde race.

La douzieme Section contient les Trai-

tés qui ont rapport à l'origine & généalo-

gie de la troificme race.

La treizieme , les Chroniques & Hiftoi-

res générales qui commencent avant ou

avec cette race.

La quatorzieme , les Hiftoires ou Mé-

moires purement hiftoriques , qui embraf-

fent plufieurs regnes , rangés felon l'ordre

chronologique des années auxquelles ils

commencent.

La quinzieme , les Vies des perfonnes

illuftres , ou Mémoires particuliers, rangés

de même.

Lafeizieme contient un Recueil de Pie-

ces hiftoriques , politiques , Anecdotes ,

rangées auffi dans le même ordre. Je fuis

affez bien fourni dans cette partie. Il s'y

trouve des morceaux précieux , entr'autres

un Recueil manufcrit , de vingt volumes ,

tant in-folio , qu'in-4° . de Pieces Anecdo-

tes en profe & en vers, qui ont paru depuis

cent cinquante ans , avec des notes & a-
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bles. J'ai cru devoir rapporter à chaque

Recueil l'énumération des pieces qu'il con-

tient , avec un extrait de celles qui m'ont

paru le mériter , & même y joindre dans

fon ordre celle de quelques- unes qui font

venues à ma connoiffance , & que je ne

poffede pas ; ce qui contribuera à donner

beaucoup d'étendue à cette Section . Je me

fuis apperçu que le P. le Long s'étoit con-

tenté de parler de quelques-unes des plus

confidérables. La plupart de ces Pieces font

d'une petite importance , & les autres doi-

vent être lues avec précaution • comme

étant faites dans des temps de troubles , &

avec un eſprit de chaleur ou de parti. Ce-

pendant ily en a plufieurs fingulieres, cu-

rieufes & utiles à l'Hiftoire: c'eft pourquoi

je n'ai pas cru devoir négliger d'en faire le

détail. Il pourra faire plaifir à ceux qui ,

comme moi , cherchent à completter ce

Recueil.

La dix-feptieme Section comprend en

autant d'articles les regnes de la troifieme

race , & j'y airapportéfous chacun , non

feulement les numero qui y appartiennent

particuliérement , mais encore une indi-

cation de tous les morceaux qui peuvent

contribuer à l'Hiftoire de chaque regne ,

par ordre de date , autant que je l'ai

pu.
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J'ai fuivi dans le Chapitre dont je viens

de parler , un ordre différent de celui qu'a-

voit pris le P. le Long. Outre qu'il conye-

noit aux lieux , à mon catalogue , il m'a

paru plus naturel , & furtout plus propre à

mon deffein , qui eft de difpofer des maté-

riaux pour ceux qui voudront compoſer ;

de façon qu'ils les trouveront placés fous

leur main, à mesure qu'ils travailleront fur

une partie ou fur une autre.

Le neuvieme Chapitre eft encore fort

étendu. On y trouve les Traités qui fervent

à l'Hiftoire de France. Il eft divifé en dix

Sections.

>

La premiere concerne le gouvernement,

le devoir, pouvoir & prérogatives des Rois

de France. J'ai cherché à me completter

autant que je l'ai pu , fur cet article qui

m'a paru intéreffant. J'y ai rapporté auffi

tous les morceaux qui peuvent y avoir

port.

гар-

On trouve dans les cinq Sections fui-

vantes , ce qui regarde la fucceffion à la

Couronne, les Régences & Majorités , les

Etats Généraux, Parlemens & autres Cours

du royaume, les Droits du Roi & Domaine

de la Couronne , la Politique , Traités de

paix , Alliances , les Finances , Monnoie

& Commerce.

La feptieme Section eft intitulée, Char-
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tes , Formules anciennes , Ordonnances ,

Diplomes , Gloffaires, Médailles, Portraits

& Eftampes hiftoriques. L'article des Por-

traits eft le plus confidérable.MaCollection,

qui eft en dix-huit ou vingt gros volumes

& porte-feuilles de différentes grandeurs ,

contient trois à quatre mille portraits de

François illuftres dans tous les états , Rois ,

Princes & Princeffes, Eccléfiaftiques , Gens

de robe & d'épée , Artiftes & Sçavans. Ils

y feront détaillés dans deux tables fort

étendues. La premiere, des perfonnes gra-

vées , dont ce Recueil eft compofé. La fe-

conde, des différens Graveurs, avec la fuire

par ordre alphabétique, des portraits qu'ils

ont gravés , & que je poffede. Ce Recueil

n'eft pas abfolument complet : mais pref-

que tout ce qu'il y a de cher & de bon en

portraits François s'y trouve. Enfin , pour

m'aider, ou tout autre, à le completter, j'ai

ajouté une troifieme table des Hommes il-

luftres qui me manquent , dont quelques-

uns portent avec eux le nom du Graveur

qui les a donnés au Public.

La huitieme Section renferme les Ouvra-

ges concernant la Nobleffe , Chevalerie

Blafons , Généalogies. J'ai auffi cette par-

tie affez entiere. Il me manque un grand

nombre de Généalogies particulieres , mais

peu d'Ouvrages de Généalogies générales ,
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Nobiliaires de Provinces. Ils feront placés

fouschaque Province, dans le dernier Cha-

pitre. Je les ai tous raffemblés dans celui-ci

par une tablealphabétique & extrêmement

étendue de toutes les familles, fous chacu-

ne defquelles j'ai indiqué les différens nu-

méro & la page où il en eft parlé.

La neuvieme Section regarde les Offices ,

Dignités , Etats de la France & Maiſon du

Roi , Milice Françoiſe , &c. Et la dixieme,

le Cérémonial , Fêtes , Sacres des Rois,

Mariages , Obfeques , Entrées , &c.

›

Dans le dixieme Chapitre , j'ai placé

uniquement les mêlanges c'est-à-dire ,

les recueils qui contiennent une réunion de

différens morceaux , appartenans à diffé-

rens Chapitres de mon catalogue , & que

je n'ai pu placer plus particuliérement

dans l'un que dans l'autre , quoique j'y

aye rapporté , comme je l'ai déja dit ,

fous chaque claffe ce qui lui appartenoit.

Tels font Limnæus du Tillet , Fau-

cher , Paquier & plufieurs autres : ce qui

regarde les mœurs & les coutumes des

François: ce n'eft pas la partie la moins in-

téreffante de leur hiftoire ; j'y ai encore

placé un morceau précieux , dont je fuis

poffeffeur:c'eft un recueil de pieces prefque

toutes manufcrites , parmi lesquelles il y

en a beaucoup d'originales , concernant ,
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>

pour la plus grande partie , l'hiftoire de

France ou de la Province que j'habite .

Elles font enfermées dans 63 porte-feuilles

in-folio très - épais , toutes difpofées par

ordre de matiere, chronologique ou alpha-

bétique avec le détail de ce que contient

chaqueporte-feuille. Parmi les pieces ma-

nufcrites , il s'en trouvera quelques unes .

qui ont été imprimées , & quelques por-

te-feuilles qui n'appartiennent pas à l'hif-

toire de France : tels font les fept derniers

intitulés Géographie voyage , hiftoire

étrangere , matieres Eclefiaftiques , Ca-

noniques & morale ; Belles-Lettres , lettres

de Sçavans , pieces de Poésie , hiftoire na-,

turelle. J'aurois pu me difpenfer de don-

ner le détail de ce qu'ils contiennent ;

mais j'ai voulu donner cet article en-

tier , & tel que je l'avois : il me vient

d'une fi bonne fource , qu'il ne peut qu'ê-

tre bien reçu. :}

Le Chapitre onzieme & dernier , con-

tient en feize ſections les hiftoires particu-

lieres des Provinces & Villes de France

Nobiliaires,&c. Je mefuis attaché plus par-

ticuliérement à celles de la Province dans

laquelleje fuis né, & je n'ai rien négligé

jufqu'à préfent , pour enramaffer tous les

morceaux égarés , & de tous les genres ,

tant imprimés que manufcris. Lorfque je
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n'ai pu avoir en propre l'original de ces

derniers , je l'ai fait copier , & j'ai formé

de tout une collection fort abondante ,

mais non encore completté. Pour ce qui eft

des autres Provinces , j'ai ramaffé une par-

tie de ce qu'il y avoit de meilleur fur chacu

ne : à l'égard de l'autre , & des morceaux

de détail , je renvoie à celui qui eft conte-

nu dans la Bibliotheque du P. le Long

& au catalogue imprimé de M. Secouffe

qui ne laiffent rien à défirer fur cet article.

Tel eft le plan de mon catalogue ou de

ma Bibliotheque hiftorique , par lequel on

pourra juger de fon utilité : j'y ajouterai

peut-être par la fuite , & dans un volume

féparé quelques courtes differtations fur

les différentes parties qui me plairont le

plus , ou qui me paroîtront les plus inté-

reffantes , & les moins éclaircies : je fon-

haite que mon ouvrage plaife au public ,

je n'ai eu pour objet en le faifant , que

m'amufer. Mais s'il peut lui être utile : le

jugement qu'il en portera , me decidera

feul à le lui donner. Je prie ceux qui re-

marqueront quelques défectuofités dans

monplan , d'adreffer au Libraire auquel

je l'envoie , leurs obfervations à ce fujet ,

afin que je puiffe en profiter , avant que

d'y mettre la derniere main.

de
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DISCOURSprononcé le 2 Juillet 1756, par

M. le Corvaiffier , Secretaire perpétuel de

l'Académie d'Angers , à l'ouverture d'un

Exercice public de Mathématique, foutenu

par M. Amelot-de Château-neuf, fils do

M.Amelot , Marquis de Chaillon , dans

la grande falle du College de l'Oratoire

d'Angers.

L'ESPR
'ESPRIT juſte eft de tous les dons de la

nature le plus effentiel. Il foutient les ta-

lens fans lui tous font inutiles , & trop

fouvent dangereux. Peut-être ne fe glori-

fie-t'on pas affez de le pofféder ; peut- être

de nos jours donne-t'on trop de préférence

au bel efprit ; au moins n'eft-on pas encore

parvenu jufqu'à croire que l'efprit jufte

n'ait pas des avantages plus réels & plus

généraux dans la fociété. En effet , fi le

bel efprit eft plus accueilli , ce ne peut être.

qu'à titre de pur agrément , & à raifon de

plaifir . Il tient effentiellement à l'un &

l'autre ; il participe de leur nature ;

comme eux il eft mal défini , ou plu

tôt on ne le définit point. Les chofes agréa-

bles affectent , & on rend un compte peu

exact de leur fenfation. On goûte plus ou

moins le plaifir , & on échoue toujours à le

caractérifer. Le bel efprit également fait
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dans la fociété un effet agréable ; il inté-

reffe même par occafion le fentiment , &

l'on n'eftpoint d'accord fur la vraie défini-

tion qui lui convient.

L'efprit jufte , au contraire , s'annonce

d'abord par le choix des objets qu'il em-

braffe , & furtout par la maniere qu'il em-

ploie à les traiter. Dès l'enfance , avant

même l'aurore de la raiſon , il fe fait en-

trevoir par un calme férieux, par unetran-

quillité prefque monotone, qui ne flattent

pas toujours des parens ordinaires , parce

qu'ils apperçoivent partout ailleurs une

gaieté enfantine , dont tout plaît jufqu'au

tumulte. Ils vont même jufqu'à s'en plain-

dre, & par un défaut de réflexion ils s'in-

quiétent fur l'avenir. Il eft vrai que le coup

d'œil n'en eft pas fi amufant. On pourroit

comparer l'enfance taciturne & l'enfance:

pétillante , l'une à ces arbres naiffans , re-

vêtus d'un feuillage obfcur & mal ordonné

en apparence , confondus avec des plantes

fauvages , que l'on diftingue à peine, l'au-

tre à ces tendres arbuftes , cultivés dans un

terrein préparé, qui ne font encore que

naître , & qui charment déja par leur ten-

dre verdure. Les premiers cependant doi-ventu

un jour élever une tête altiere , bra-

ver les injures des temps , fe fortifier en-

core après des fiecles échappés devant eux,
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& devenir utiles jufques dans leur déca-

dence. Les feconds , pendant quelques an-

nées feulement , décoreront un parterre

chéri, porteront des fleurs paffageres, don-

neront quelques fruits dont on ne jouira

qu'un inftant , fe foutiendront par induf-

trie, auront à redouter chaque année la fu-

reur des aquilons , & feront regretter un

peu, par leur totale deſtruction, le foin que

l'on prit à les cultiver.

Mais fuivons l'efprit jufte dans fes diffé

rens progrès. Dans la jeuneffe , fitôt que la

raifon s'eft fait entendre , il fe manifeſte

par un dégoût conftant pour tout ce qui eft

purement frivole ; l'équivoque & l'erreur

font fes fléaux. Il eft vrai qu'il fe prête aux

connoiffances agréables ; elles ne peuvent

lui être indifférentes ; il les apperçoit même

les premieres , parce qu'elles font plus pro-

ches de tous leshommes. Elles contiennent

un principe de vérité , dont l'efprit jufte

s'empare avec ardeur. C'eft de ce point

fixe , lorfqu'il en eſt ſaifi , qu'il ſe déploie

& qu'il fe replie , pour ainfi dire , fur les

autres parties de ces mêmes connoiffances

que les ornemens redoublés femblent en

avoir éloigné. Il les dépouille de leur pa

rure , s'il veut n'envifager que la vérité ;

ou il leur laiffe tout leur éclat , après les

avoir appréciées, s'il veutamufer l'imagina
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tion. C'eſt cette maniere de traiter les ob-

jets qui appartient à l'efprit jufte , & qui le

caractérife.

Le temps approche , où les connoiſſan-

ces férieuſes vont l'occuper & faire ſes dé-

lices ; déja la raiſon a fes droits. Les fcien-

ces contiennent des vérités fimples ; l'efprit

jufte s'y livre fans réſerve , avec un plaifir

qui tient prefque de la volupté.

Vous l'éprouvez , Monfieur , vous qui

donnez aujourd'hui à cette province un

monument glorieux de votre application ;

à cette ville, un fpectacle intéreffant d'une

érudition prématurée ; à la partie du pu-

blic indolent , un motifpreffant d'émula-

tion , un fujet de joie à cette petite portion

d'hommes occupés; à vos maîtres, la douce

confolation qu'ils ambitionnent toujours

de voir leurs travaux & leur zele digne-

ment fecondés ; à votre maiſon , une affu-

rance publique que vous êtes digne d'elle

& de vos ayeux.

Les Mathématiques vous ont intéreffé ;

elles forment votre triomphe aujourd'hui.

Il n'y a point de partie de nos connoiffances

qui foit fi propre à entretenir l'efprit jufte ;

il n'y a point d'objet qui lui foit fi analogue

celui des Mathématiques. L'applica-
que

tion conſtante qu'on y donne, ſuppoſe déja

de grands talens réunis à l'efprit jufte , &

les
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les fruits qu'on en retire , font infiniment

précieux dans tous les états de la fociété.

Il eſt fi généralement connu combien les

Mathématiques font néceffaires dans la

profeffion des armes , qu'il eft prefque inu-

tile d'en parler. On convient également

qu'elles font indifpenfables dans les plans

raifonnés de ces hommes livrés par goût à

l'agrandiffement des arts , à la culture plus

exacte de nos terres , à la perfection des

manufactures , à l'augmentation du com-

merce , & à tous les projets intéreffans au

bien public.

Dans la Magiftrature , où il femble
que

l'étude feule des loix fuffife , l'efprit géo-

métrique a des droits effentiels : celui qui

dès fa jeuneffe a cherché la vérité, qui s'eft

perfuadé ne pouvoir la trouver qu'à l'aide

de la démonſtration ; celui qui a contracté

l'habitude d'appercevoir dans un dernier

principe tous ceux dont il dérive par degrés

jufqu'à une premiere vérité plus connue ;

celui qui par crainte de l'erreur , lorfque la

certitude n'eft pas complette , repaffe fcru-

puleufement l'enchaînure fouvent immenfe

des principes qu'il a laiffés derriere lui. Ce

génie fi exact & fi méthodique , établi juge

fur fa partie , n'employera- t'il pas avec

plus d'exactitude encore cette maniere d'a-

nalyſe & de comparaifon , lorfqu'il s'agira

G
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de la fortune , de la vie & de l'honneur de

fes concitoyens ? Ne réuffira-t'il pas plus

fûrement qu'un autre à développer la vérité,

fouvent accablée fous une maffe effrayante

de formes , de procédures & d'écrits ?

Dans la littérature même , & jufques

dans l'éloquence , l'efprit géométrique a

des avantages. C'eft lui qui avertit l'ora-

teur que fon fujet eft affez embelli , que la

digreffion , quoique permife , eft pouffée

trop loin , & que le fujet principal com-

mence à s'éloigner. C'eft cet efprit géomé

trique qui réforme la redondance dans les

termes, le-faux brillant dans les expreffions,

pour y faire entrer la jufteſſe & la clarté.

C'est lui qui refferre la diction , qui preffe

le ftyle quelquefois aux dépens des plaifirs

d'un auditeur diftrait, ou d'un lecteur froid

& indolent , mais toujours à l'avantage du

goût & de la vérité.

Confultez , Monfieur , fur cette maxime

le grand Maître ( 1 ) d'éloquence, que cette

maifon poffede encore , que la province

applaudit jufques dans les momens de re-

pos qu'il s'eft ménagé , que cette ville a

toujours aimé , malgré la fupériorité de fes

talens , que les vrais citoyens eſtiment par

(1) Le P. du Frou , ancien Profeffeur de Rhéto-

rique au College de l'Oratoire d'Angers , mainte-

mant Préfet , qui a profeffé plus de 30 ans.
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les agrémens & la fûreté de fon caractere ,

& que l'on refpecte à titre de bienfaiteur,

puifque la Société dans cette capitale lui

doit fes orateurs dans tous les genres . 11

yous confirmera dans cette opinion que la

véritable éloquence & la belle littérature

font foumifes au pouvoir géométrique juf-

ques dans les effors d'une belle imagina-

tion , & qu'elles tiennent de lui leur folide

valeur. Ainfi , Monfieur , dans toutes fes

fituations , & dans tous les temps , vous

reffentirez les avantages des Mathémati

ques , & vous vous applaudirez de vous

yêtre appliqué. Votre naiffance vous porte

aux premiers emplois ; vos talens & votre

éducation vous les promettent , les Mathé-

matiques vous ferviront toujours utile-

ment.

Si vous confacrez vos jours à la défenſe

de l'état , à l'exemple de plufieurs de vos

auteurs , & furtout de celui qui vous a

donné le jour , de ce citoyen refpectable ,

grand fans hauteur , éclairé & intelligent

fans affectation , toujours fimple , toujours

modefte , vous trouverez à chaque inftant

l'occafion d'employer vos connoiffances.

Si vous êtes flatté de fuivre les traces glo-

rieufes de tant d'hommes célebres de votre

nom & de votre fang , qui dans les pre-

miers tribunaux ont exercé les charges de

Gij
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la haute Magiftrature , vous y apporterez

Monfieur , cet efprit fcrutateur , cet efprit

de difcuffion , d'ordre & de méthode dans

le détail journalier des affaires , & vous

vous fouviendrez de ce que vous devez

aux Mathématiques. Si dans des temps

la volonté du Maître vous appelloit à ces

fonctions célebres , mais délicates , où il

faut négocier les intérêts des Souverains &

des Etats, où le talent de la parole, où cette

éloquence infinuante & perfuafive font fi

néceffaires , vous fentirez encore le pou-

voir & les droits de l'efprit géométrique.

Je perce un avenir fans doute incertain &

reculé; mais la perſpective au moins n'offre

rien de chimérique. Le Public eft habitué

àvoir de votre nom, & dans votre famille,

des Ambaffadeurs , des Envoyés , des Con-

feillers d'Etat. Il n'a point encore perdu de

vue les talens & l'équité de ce miniftre , à

qui vous appartenez de fi près , qui avoit

pour lui le cœur du Souverain, & qui con-

ferva l'eftime de fon Roi. Il avoit eu un

goût décidé pour les Mathématiques ; ils'y

étoit appliqué avec fruit, L'Académie des

Sciences développa l'homme fçavant en

cette partie , au travers de toute la gran-

deur du miniſtere ; elle défira le pofféder

parmi fes Membres , & il remplaça l'illuf-

tre Cardinal dePolignac, Des obfervations
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turieufes furent le tribut qu'il paya à cette

Compagnie : elles font confervées dans le

Public comme le gage de l'amour conftant

que M. Amelot avoit pour les fciences.

Vous allez , Monfieur , mettre ce même

amour en évidence ; cette Affemblée en a

prévu l'inſtant avec plaifir ; elle ambitionne

de vous entendre ; vous devez vous-même

être empreffé de lui rendre compté de vos

connoiffances , par la raiſon qu'elles coû-

tentbeaucoup à acquérir. On convient gé-

néralement qu'elles fuppofent un travail

opiniâtre. Il est vrai que d'heureufes difpo-

⚫fitions, & une finguliere facilité, vous ont

fervi de concert : mais vous ne vous diffi-

mulerez point , Monfieur , & la bonté de

votre cœur fera d'intelligence avec moi,

lorfque j'avancerai que le fçavant Profef-

feur ( 1 ), dont vous écoutez les leçons , a

beaucoupadouci vos travaux. Son aménité,

fa douceur ont été pour vous un premier

attrait; fa précifion, fa clarté dans les idées,

ont abrégé vos exercices ; ſon exactitude à

enfeigner , fa complaiſance à revenir plus

d'une fois fur ce qu'on ne peut faifir d'a-

bord, vous ont encouragé , & ont accéléré

vos progrès. Ce grand art d'inftruire & de

plaire en même temps , cesmœurs douces ,

(1) Le P. da Werdier , Profeffeur de Mathéma

tique au College de l'Oratoire d'Angers.
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ces talens aimables font à lui , & lui appar-

tiendroient dans toutes les fituations ; mais

il femble qu'en les poffédant il rempliffe

les vœux & l'efprit de cette congrégation ,

dont le fçavoir n'effarouche point la poli-

teffe, & n'interdit point l'ufage du monde,

de cette fociété d'hommes indépendans en-

tr'eux , mais heureuſement efclaves du de-

voir , des mœurs & dela vertu. Travailler

fous de pareilles Maîtres , c'eft avoir déja

trouvé la compenfation & le foulagement fi

néceffaires au travail. Lorfque je rends jufti-

ce à des Sçavans aimables, dont l'un d'entre

euxa mis en œuvre vos riches difpofitions,

je ne prétends point oublier votre gloire.

Pour être folidement fçavant, il faut avoir

des Maîtres ; pour avancerauffi rapidement

que vous le faites dans la carriere des fcien-

ees profondes, il faut des talens fupérieurs,

& des fecours auffi confidérables , qui les

foutiennent. Je ne crains donc pas, Mon-

fieur , d'avoir bleffé votre amour- propre:

mais j'appréhende maintenant d'allarmer

votre modeftie. Je dois vous apprendre

que nous allons véritablement vous être

redevables. Un citoyen qui fe confacre

tout entier, & avec fruit à l'étude des fcien-

ces utiles , a des droits inconteftables fur la

reconnoiffance , & fur l'eftime de la So-

ciété.
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ARTICLE III

SCIENCES ET BELLES - LETTRES.

GRAMMA IR E.

SUITE du Difcours hiftorique fur l'origine

de la Langue Françoife.

DEPUIS Charles le Chauve , le Latin fut

beaucoup moins en crédit à la cour . Ce

Prince lui avoit porté une premiere at-

teinte par les fermens dont je viens de par-

ler. Il lui en porta une feconde à la paix

de Coblents , qui fut proclamée en Langue

Romanfe (1) . Ces deux traités interrom-

pirent la poffeffion où étoit le Latin de

toutes les affaires d'état. Bientôt l'igno-

rance des temps le bannit tout- à-fait de

l'ufage familier entre les courtifans.

La Germanie , échue en partage au Roi

Louis , étoit alors divifée de la France, &

(1 )Hac eadem d . Carolus Romanâ Linguâ ad-

nuntiavit ... iterum Linguâ Romana de pace com-

monuit. Capitul. de Charles le Chauve , t. 7 , de

la Collect. de l'hift. de France.

Giv
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paffa enfuite dans une Maiſon étrangere.

Le Tudefque devenu inutile dans le royau-

me, y tomba à fon tour en oubli . Cette

Langue, qui avoit été jufqu'alors l'idiome

maternel de nos Rois , commença à perdre

la vogue , ainfi que le Latin , fous l'empire

de Charles le Chauve même, qui lui pré-

féra le Roman, dans les deux occafions d'é-

clat qu'on vient de rapporter. La décadence

de ceTudefque fut fi prompte & fi entiere,

qu'en peu de temps il n'en refta plus de

veftiges en France ; & la nation , fuivant

Fauchet ( 1 ) , ne montra tant de répugnance

pour le gouvernement de Charles le Gros ,

que parce qu'il parloit Allemand. La même

raifon fit exclure Charles de Lorraine du

trône de ſes ancêtres , dont Hugues Capet

fe mit en poffeffion.

>Par la chûte du Latin & du Tudefque

le Roman, que nous avons regardé comme

une altération du Gaulois , devint la Lan-

guecommune du fouverain & des fujets ;

& demême qu'il avoit pris plus de teinture

du Latin , quand cette derniere Langue

étoit feule en honneur , il retourna alors

de plus en plus à ſa premiere nature. Les

Sçavans conviennent tous que vers le mi-

lieu du regne des Carlovingiens , il ſe fit

( 1) Liv. 1 , de la Lang . Franç, ch. 4.
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une révolution dans le langage : mais ils

confeffent qu'ils ne fçauroient dire avec

certitude en quoi elle a confifté. Peut- on

l'expliquer plus vraisemblablement que par

le retour du Gaulois, qui réunit enfin tous

les fuffrages. Le commun du peuple n'avoit

pas changé d'idiome. Le Gaulois fe retrou-

va chez lui. La Cour , ni les Grands n'a-

voient pu l'ignorer tout-à-fait , & il fut

aifé d'en reprendre l'ufage. On dit même

qu'il s'étoit confervé particuliérement dans

les pays que la Somme fépare du refte de

la France , en Artois & dans les autres

provinces voifines , qui ont la gloire d'en

avoir été les principaux afyles ( 1).

Cette Langue , fi long - temps négligée ,

reparut au commencement de la troifieme

race de nos Rois , dans les actes publics

& folemnels. Elle y reprit fon ancien nom

de Gaulois , nom qui réclame toujours fa

premiere origine. Sous Hugues Caper , il

fe tint un Concile à Mouſon fur Meufe.

Aimon , Evêque de Verdun , y harangua

en cette Langue ( 2 ), fous le Roi Robert.

Nantere , Abbé de Saint Michel , en avoit

fait une étude particuliere ; & il la parloit

(1) Fauchet , loc. cit. ch. 4 , à la fin. Pafquier,

Rech. de la France , 1. 8 ,
ch. I.

(1) Aimo Epifcopus furrexit , & Gallicè eoncio-

natus eft. Concil. Hardui, t. 6 , P. 734-1
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fi bien , que par cette raifon le Duc de

Lorraine l'employoit volontiers dans les

ambaffades ( 1 ). Du temps de Philippe pre-

mier , les Loix de l'Angleterre furent redi-

gées dans cette même Langue , par les or-

dres de Guillaume le Conquérant ; & fi le

texte que nous en avons, n'eſt pas, comme

on le prétend , une verfion faite depuis

le ſtyle en eft encore intelligible. On peut

placer , fous Louis VI , la traduction des

vies de plufieurs Saints , que Thibaud de

Vernon fit, dit l'Hiftorien, avec affez d'élé-

gance (2) : mais ce fut principalement fous

Louis le Jeune que la Langue reçut un

nouvel éclat. Le goût du Latin , qui avoit

repris dans ce fiecle , n'empêcha pas que le

langage maternel ne fût cultivé (3 ) . Alors

on vit éclorre le Poëme des Bretons, com-

pofé par Euſtache, le Roman du Chevalier

(1) Quoniam noverat eum ... Lingua Gallicæ

peritia facundiffimum. Chron. fancti Michaelis ,

Analect. t. 2, p. 391.

(2) Hic multorum gefta fanctorum à fuâ La-

tinitate tranftulit, atque in communis Lingua ufum

fatisfacundè refudit. Act. Bened. Sect. 3 , part. 1 ,

P. 379.

( 3) Nous avons quantité de lettres de S. Ber-

nard , toutes en Latin , écrites en ce temps-là à

des Princeffes , à d'autres femmes & à des Reli-

gieufes , qui entendoient communément cette

Langue. It eft portant certain que la yulgaire
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au Lion , celui du Rou ou Raoul de Nor-

mandie, qui furent fuivis d'une foule d'au-

tres ; & depuis ce temps on écrivit commu-

nément en Langue vulgaire. Ces Ouvra-

ges , les plus anciens de ceux qui nous ref-

tent, font d'un ftyle où nous reconnoiffons

très-bien notre Langue actuelle. Euſtache

& Gaffe , Auteur du Rou , la nomment al-

ternativement Romanfe où Françoiſe (1).

On y apperçoit une grammaire qui com-

mence à s'arranger , des déclinaiſons , des

conjugaifons , enfin une fyntaxe affez ré-

guliere ; & fi je l'ofe dire , des endroits

bien écrits pour cetemps-là (2).

étoit alors fort en vogue , d'où l'on peut juger

que c'eft un mauvais raiſonnement d'inférer du

cours général du Latin dans les fiecles précédens ,

l'extinction de la Langue Gauloiſe . On voit au

contraire , par cet exemple , que les deux Lan-

gues ont très-bienpu avoir cours enſemble , même

parmi le peuple.

(1 ) Urbs eft Latins cités romans ,

Tant dit Angleterre en François ,

Comme engellande en Anglois.

(2) En voici un exemple tiré d'Euſtache ; on

auroit pu en citer de meilleurs , ſi on avoit l'ou

vrage entier fous les
yeux.

En cette grand paix que je di

Furent les merveilles trouvées ,

Qui d'Artus font tant racontées.
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Mais eft- il bien vrai que ce langage étoit

le même, j'entends pour le fonds, que celui

qu'on avoit toujours parlé auparavant ? La

plûpart foutiennent qu'il étoit moderne.

Nous avons déja vu qu'ils en fuppofoient

un nouveau , créé vers le temps de Charle-

magne. Celui-ci en eft-il un dérivé , ou

faut- il lui chercher une fource encore plus

récente ? Plufieurs fixent fa naiffance vers

le déclin de la Maifon Carlovingienne ,

après la décadence du Latin & du Tudef-

que; d'autres , fous les premiers Rois Ca-

pétiens ( 1 ); & toutes ces époques ne font

fondées fur des raifonnemens vagues

que

& arbitraires , dont on ne produit aucune

preuve. Excepté les fermens dont j'ai parlé,

Ne tout menfonge , ne tout voir ,

Ne tout faute , ne tout fçavoir ;

Tant om li compteour compté ,

Et li fableour tant fablé ,

Pour les comptes embeleter,

Que tout ont fait fable fembler.

Autre de Gaffe.

Toute rien fe tourne en déclin :

Tout chiet , tout meurt , tout met à fin :

Homs meurt , fer uſe , fuſt pouriſt :

Tourfont , mur chiet , rofe flétrit.

(1) Bouhours , Entretiens d'Arifte & d'Eugene.

Fauchet, 1. 1 , de la Lang. Fr. ch. 4.
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qui me paroiffent fujets àbeaucoup de dif-

cuffions , nous ne connoiffons aucun mo-

nument entier de l'idiome populaire , ni

avant l'arrivée des Francs , ni fous la pre-

miere & la feconde race de nos Rois. Par

conféquent nulle trace de fes variations ,

nulle piece de comparaifon pour juger fi

au temps de Charlemagne , de Charles le

Gros, ou de Louis le Jeune, la Langue des

Gaulois devenus François , étoit nouvelle

ou ancienne. Ce n'eft pourtant que fur les

preuves les plus certaines qu'on doit pro-

noncer qu'une nation a perdu fon premier

langage. Point d'argumens négatifs en pa-

reil cas, furtout quand la nation eft grande,

& qu'elle n'a jamais effuyé de tranſmigra-

tion.

Cette Langue , qu'on fuppofe moderne,

foit dans l'un ou dans l'autre de ces fiecles,

étoit , dit- on , compofée du Latin , & mê-

lée de Tudefque. C'eft du moins l'opinion

d'un grand nombre de Sçavans , & la feule

que j'entreprends ici de réfuter ; car celle

des autres qui admettent auffi le Gaulois

pour un des principes du François, s'accor-

dant en ce point avec la mienne, & n'étant,

queftion entr'eux & moi , que du plus on

du moins , ce que je dirai contre les pre-

miers , pourra fervir de réponſe à tous.

J'en appelle à toutes les regles de la vrai
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femblance. Comment eft- il poffible que

parmi les Langues qu'on prend pour l'ori-

gine de la nôtre , la Gauloife foit la feule

qui n'y ait point eu de part , ou qu'elle n'y

ait eu que la moindre ? Eft-il croyable que

chez un peuple toujours permanent , il fe

fera formé un langage nouveau , imité de

plufieurs autres , excepté du feul national a

Voilà pourtant ce qu'on a prétendu. Mais

avant que d'entrer dans cet examen, expli-

quons-nous fur ce qu'on entend par une

Langue nouvelle.

Quelques-uns ont penfé qu'on pouvoit

l'appeller ainfi quand elle avoit éprouvé un

changement confidérable ; de forte que ,

felon eux , la Langue du temps de Fran-

çois premier doit être regardée comme

nouvelle , par rapport au temps de Saint

Louis , & de même celle que nous par-

lons aujourd'hui , par rapport au temps

de François premier , quoiqu'on recon-

noiffe dans ces diverfes époques un même

fonds de langage , foit pour les mots ,

foit pour la conftruction des phraſes.

Dans ce fentiment , il n'eft point d'idiome

qui ne foit devenu fucceffivement nouveau,

étant comparé à lui-même dans fes âges

différens. D'autres qualifient feulement de

Langue nouvelle celle dont la forme an-

cienne n'eft plus intelligible ; mais cela
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demande encore une explication ; car les

perfonnes peu familiarifées avec leur an-

cienne Langue , ne l'entendent point du

tout , tandis que ceux qui en ont quelque

habitude , l'entendent très- bien , & y dé-

couvrent facilement tous les germes de leur

langage moderne. Ce n'eft donc ici qu'une

queftion de nom ; mais qu'il falloit remar-

quer pour fixer les idées , & je dis à mon

tour qu'une Langue eft la même , malgré

fes variations , tant qu'on peut fuivre fes

traces , & qu'on trouve dans fon origine

une grande partie de fes mots actuels , &

les principaux points de fa grammaire.

Que je life les Loix des douze tables , En-

nius ou Ciceron , quelque différent que

foit leur langage , n'est-ce pas toujours le

Latin ? Autrement il faudroit dire qu'un

homme fait n'eft pas la même perfonne

qu'il étoit dans fon enfance. J'ajoute qu'une

Langue eft véritablement la mere ou la

fource d'une autre, quand c'eſt elle qui lui

a donné le premier être , que la dérivation

s'en eft faite par fucceffion de temps , &

que les changemens qui y font arrivés ,

n'ont pas effacé tous fes anciens veftiges.

Ces principes pofés , voyons fi notre

Langue n'étoit dans le douzieme fiecle, fous.

le regne de Louis le Jeune , qu'un mêlange

de Latin & de Tudeſque.
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Il n'eft
douteux que

pas le long ufage

de la Latinité, dans les Gaules, n'ait beau-

coup influé fur le langage de nos ancêtres.

Delà , fans contredit , nous font venues

bien des façons de parler , & une grande

quantitéde mots. Peut-être même en avons-

nous adopté davantage , à mefure que no-

tre Langue s'eft formée. En effet, àcomp-

ter des temps de Saint Louis , & enfuite

de François premier , combien n'a-t'on pas

banni de termes propres au Gaulois , pour

en fubftituer de nouveaux , empruntés du

Latin ? Les Sçavans long-temps prévenus

contre leur Langue maternelle , & ne pou-

vantla fupporter qu'autant qu'ils la rappro-

choient de celle de Rome , l'ont plus dé-

naturée par ce caprice injurieux , que n'a-

voit fait toute l'autorité des Romains. De

nos jours même nous y avons vu inférer

plufieurs termes mandiés chez eux. Nos

Traitésde Phyfique & de Sciences abftrai-

tes enfont remplis ; & s'il faut dire la vé-

rité , notre Langue étoit plus Françoife du

temps de Louis le jeune , qu'elle ne l'eft

aujourd'hui. Je répete pourtant que dès-

lors, & bien auparavant elle avoit contracté

dans fes mots beaucoup de Latinifme. En

eft-ce affez pour conclure , comme on a

fait, que le Latin en eft la bafe &le fonde-

ment.
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Je pourrois dire qu'en empruntant des

mots , nous leur avons donné un tour &

une terminaifon analogues à notre maniere.

de prononcer ; que par-là nous nous les

fommes rendus propres, & qu'il a toujours

été permis de s'accommoder des termes

étrangers
; que

c'eft ainfi qu'en façonne les

Langues , fans pour cela les fubordonner

aux autres , ni les abâtardir.

Mais pour ne pas infifter là- deffus, font-

ce les mots qui caractériſent
tant les Lan-

gues , & qui les diftinguent
principale-

ment ? N'eft-ce pas plutôt ce génie origi-

nal & fingulier qui leur ôte toute reffem-

blance avec les autres ? Si nous tenons du

Latin un grand nombre de termes & d'ex-

preffions , ce n'eft pas chez lui que nous

avons été chercher notre grammaire , no-

tre conftruction , notre fyntaxe. Les décli-

naifons , fans inflexions de cas ; les conju-

gaifons & leurs verbes auxiliaires ; l'ufage

des articles devant les noms ; celui des pro-

noms devant les verbes ; la particule, qu'on

nomme dans les Ecoles Latines que retran-

ché , auffi commune dans notre Langue

pour la liaiſon des verbes , que le quod des

Romains l'eft peu dans la leur ; la haine

des inverfions , qui leur font fi familieres ;

la prononciation
de l'a voyelle, cet e fémi-

ain, monument
de l'ancienne promptitude
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du langage , & qui met une variété ſi ad-

mirable dans les terminaifons de nos mots ;

toutes ces chofes nous appartiennent en

propriété , & conftituent l'effence de notre

idiome. Qu'on traduife mot à mot une

page de François en Latin , cette traduc-

duction aura-t'elle la moindre apparence

de Latinité? Qu'eft-ce donc qu'on a voulu

dire que le François n'eft qu'une copie, une

émanation corrompue du Latin ? On en a

dit autant de l'Italien, de l'Eſpagnol : mais

avec plus de raifon , puifqu'ils ont pris des

terminaiſons Latines. Et cependant , fi on

y fait attention , on trouvera dans la com-

pofition générale de toutes ces Langues un

caractere commun, indice d'une même ori-

gine , & directement oppofé au goût , au

tour& à l'efprit du Latin ( 1 ) . Mais de qui

tenons-nous notre conftitution particulière

de langage ? Du Gaulois fans doute. Et

qu'on n'objecte pas que nous n'avons au-

cun titre fubfiftant pour le prouver. Nous

n'avons pas befoin de preuve; la préfomp-

tion de droit eft pour nous. Toujours un

(1) Une grande partie de l'Italie a été conquife

& habitée par les Gaulois , de qui elle a reçu le

nom de Gaule Cis-alpine. Ce fait connu pourroit

fervir de fondement à une recherche fort intéref

fante fur les rapports & les fimilitudes de l'Italien

& du François.
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peuple fera fenfé parler la Langue de fes

peres, tant qu'on ne lui démontre le con-

traire.

Dans les difcuffions littéraires , il n'eft

point d'opinions qu'on ne fe croie autoriſé

de propofer. Nous avons parlé jufqu'ici de

ceux qui attribuent l'influence du Latin fur

le François , au féjour des Romains dans

les Gaules , & au goût de Charlemagne

pour la premiere de ces Langues. D'autres

fe font imaginé que la nôtre ne s'eft formée

du Latin , que lorfque celui- ci altéré &

gâté par les Barbares qui inonderent l'Ita

lie , en vint au point de perdre fes genres ,

fes nombres & fes cas. Mais pour donner

quelque couleur à une telle idée, il faudroit

que cette révolution du Latin fût arrivée

dans un temps où l'Italie & les Gaules euf-

fent encore été gouvernés conjointement

par les Romains. On diroit en ce cas que la

corruption s'étant communiquéede proche

en proche dans toute l'étendue de l'empire,

a donné l'être à notre ancien idiome : mais

cela n'eft pas poffible. Lorfque les Gaules

furent conquifes par les Francs , les Ro-

mains parloient encore la vraie Langue

Latine , quoique bien déchue de fon an-

cienne pureté. L'altération totale de leur

Langue , dans des temps poftérieurs , n'a

pu pénétrer chez des peuples féparés d'eux,
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ni engendrer un nouveau langage dans un

royaume qui depuis Clovis , n'a rien eu de

commun que par intervalles avec l'Italie.

Cette réflexion feule détruit , ce me fem-

ble , tout le fondement de ce fyftême.

Le Tudefque, qu'on nous préfente pour

l'autre fource de notre Langue, y a eu bien

moins de part que le Latin. La domination

des Francs , je l'ai dit , a dû y introduire

quelques unes de leurs locutions : mais cela

n'a pu faireun changement bien remarqua-

ble. Quelque nombreuſe qu'ait été l'armée

de ces conquérans , qu'étoit-ce que leur

nombre , comme je l'ai obfervé au com-

mencement de ce difcours , en comparai-

fon d'une nation entiere , pour que leur

langage ait étouffé le fien ? Ils l'auroient

bien plutôt adopté eux-mêmes , s'ils n'a-

voient eu fous leur obéiffance une partic

de la Germanie , qui leur fit conferver la

Langue , ou fi le Latin n'eût été pour les

deux peuples une Langue commune dans

routes les affaires. Les Francs employoient

peu la leur dans les actes publics , & fa

groffiéreté n'invitoit guere à la mettre en

crédit. Nos Rois, à la vérité, & les Grands

du royaume la parloient dans le commerce

ordinaire de la vie : mais ils en faifoient

peu d'eftime. Et d'ailleurs le ftyle de la

Cour nefe tranfmet pas au peuple auffi ai-
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fément qu'on le penſe. J'en attefte le pa-

tois de nos provinces , & furtout de nos

campagnes. Ces confufions de langage ,

qu'on fuppofe entre les vainqueurs & les

vaincus , ne font bien fouvent que des fic-

tions imaginaires. Le Grec qui , après la

conquête d'Alexandre , s'eft répandu dans

tout l'Orient , n'y a éteint ni l'Arabe , ni

le Syriaque. La Provence , le Languedoc

depuis fi long-temps foumis à la France ,

n'ont-ils pas encore leurs Langues particu-

lieres ? Les Provinces les plus voisines

confervent encore leurs idiotifmes , leurs

accens , fans jamais les confondre. Si le

François s'eft chargé de tant de latin , c'eſt

aux fçavans , plutôt qu'aux Romains , que

le reproche en eft dû. Quant au Tudeſque ,

fi l'on excepte quelque partie de la Belgi-

que,jamais il ne fut d'ufage pour les Gau-

lois. Ils eurent toujours leur idiome à

part ; & malgré des racines communes ,

il étoit bien différent de l'autre , qu'ils n'en-

tendoient même pas. Les Hiftoriens ont

eu foin d'en faire la diftinction . Nous

avons vu qu'ils nommoient le nôtre Gau-

lois ou Romain , & le Concile de Tours

n'auroit pas ordonné de traduire les ho-

mélies dans les deux langues , fi l'une d'el-

les avoit été fçue de tout le monde. Ce

trait décififmarque bien que fous Charles

*
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magne la nôtre étoit encore fort éloignée

du Tudeſque.

Mais comment s'en feroit-elle rappro-

chée vers la fin de la Race Carlovingien-

ne? Depuis long-temps le Tudefque étoit

négligé , ou même oublié à la Cour par

le démembrement de la Germanie. Au-

roit-il dans cet état de décadence abfor-

bé le Gaulois , & donné naiffance à une

autre Langue , tandis que dans le temps

où il étoit le plus en vogue ; c'eft-à dire ,

fous nos premiers Rois , fous Charlema-

gne même , il avoit laiffé ce Gaulois fe

perpétuer librement parmi le peuple ? Il

me femble que c'eft mal choifir une épo-

que.

Au reste, pour ſe réfoudre à penfer que

telle eft l'origine du François , il faudroit

fans doute lui trouver une grande ana-

logie avec cette Langue , qui n'eft autre

que l'Allemande. Je né fçais pas la der-

niere ; mais à l'exception de ce qui a été

remarqué ci-deffus , je n'ai jamais oui- dire

que
la nôtre lui reffemblât. Si cette condi-

tion manque , que devient le fyftême ?

Un Auteurcélebre a avancé que nousavons

tiré des Germains nos articles & nos ver-

bes auxiliaires (r). Pour prouver le fait ,

(1) Le P. Bouhours , Entr. d'Arift. & d'Eugene.
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il falloit montrer quelque ancien monu-

ment qui fût privé de ces parties de no-

tre Grammaire. Il a cru le rencontrer , du

moins pour les articles , dans les fermens

de Louis de Germanie & de l'armée de

Charles le Chauve : on y voit à la vérité ,

plufieurs mots fans articles ; mais il s'en

trouve un dans un endroit , & même deux,

fuivant la leçon de Fauchet ( 1 ) . A l'égard

des verbes auxiliaires , l'affertion refte fans

preuve ; il n'y en a pas dans les fermens ,

& il ne doit point y en avoir ; les phraſes

étant conſtruites de maniere qu'aujour-

d'hui même nous n'aurions pas lieu de

les y placer. Mais feroit-ce fur de pareils

actes qu'on devroit décider de l'origine

d'une Langue ? J'ai annoncé plus haut l'e-

xamen qu'on pourroit leur faire fubir ; le

latinifme qui y regne fuffit feul pour qu'on

s'en défie.

Suppofons pourtant qu'on dût les pren-

dre pour un exemple àuthentique de l'an-

cien françois , ils feront la preuve qu'il ne

doit rien au Tudefque. Il n'y a pour cela

qu'à les comparer avec les fermens que

Charles le Chauve lui-même & les gens

de fon frere prêterent en même temps

dans cette derniere Langue. Je ne penfe

(1) Il un altre. Serm. de Louis de Germ,
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pas qu'on y apperçoive aucune reffem-

blance .

Après tout, quelle manie de chercher

une origine dans le langage des Francs

ou des Germains , plutôt que dans l'idio-

me naturel & primitif du pays ? Les auto-

rités & les faits que nous avons cités , té-

moignent affez qu'il a toujours exifté de

fiecle en fiecle jufqu'à l'élévation de la

Maifon Capétienne. Nous l'avons vu re-

prendre alors le nom de Langue Gauloiſe ,

& nous l'y retrouvons encore fous celui

de Langue Romaine ( 1 ). Ceux- là même

qui le diftinguent de la Romanſe , nous

certifient de la continuation de fon exif-

tence ; car ils difent qu'il s'eft retiré vers

ce temps- là dans nos contrées & dans les

autres voifines de la Flandre , tandis que

le Roman fe retiroit de fon côté vers les

pays méridionaux. ( 2)

Dans cette fuppofition , ils ajoutent que

les grands Seigneurs de France ayant dé-

pouillé les defcendans de Charlemagne

des plus belles portions de leur domaine ,

eurent chacun des Cours à part , où la Lan-

(1) Rotomagenfis civitas Romanâ potiufquam

Dacifcå utitur eloquentiâ. Dudon, Hiftor. Norm.

lib. 3. L'Hiftorien parle ici du temps de Guillau

me le Conquérant.

(2) Fauchet , lib. 1 de la Lang. Fr. ch. 4.

guc
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gue fe partagea dans une multitude de

dialectes , furquoi ils imaginent que, par

fucceffion de temps , il fe forma dans le

centre du Royaume un langage mitoyen

compofé partie du Gaulois , partie du Ro-

man , mais furtout de ces différens dialec-

tes , dont il ne fut que le réfaltat.

›

(1) Ce fyftême , comme on voit , ne

s'accorde guere avec l'origine Tudefque;

mais il n'en eft pas moins extraordinai-

re, ni moins rempli d'incertitude & de

¿confufion.

Quant aux dialectes , on ne peut con-

tefter que chaque canton n'ait eu le fien.

On trouve dans les Auteurs du douzieme

fiecle , & dans ceux qui les ont fuivis , des

-manieres de parler differentes , des mots

diverfement terminés , une ortographe

prefque arbitraire , jufques dans les mê-

mes écrits ; mais cela ne fait point des

langages diftincts & féparés , puifqu'en-

-core aujourd'hui nous les entendons tous

également. Si dans la perfection où eft

maintenant notre Langue , nous avons dès

mots que nous compofons différemment ,

& qui fe fervent en quelque forte de fy-

nonymes ; (2 ) fi dans les Provinces où l'on

(1) Ibid. Voyez auffi Pafquier , Rech. de la Fr.

liv. 8 , ch .
3.

(2) Valeur , vaillance ; eſpoir , eſpérance e

H
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neparle queFrançois , il y a tant de termes

& de dictions étrangeres à la Capitale ,

eft-il étonnant que les mêmes variétés fe

foient vues dans un fiecle où notre Langue

n'avoit dans fa Grammaire rién de bien

fixe ni de bien certain ? Est- ce là enfin une

chofe qu'on puiffe regarder comme l'o-

rigine d'un langage mitoyen , ou comme

l'établiffement d'une Langue nouvelle ?

Je reviens au Gaulois ; àla bonne heu-

re , qu'il fe foit maintenu plus conftam-

ment dans les environs de la Flandre , dans

l'Artois & dans les autres endroits qui en

ont pris le nom de pays Vallon ; mais fa

retraite abfolue dans ces pays eft une idée

qu'on n'appuie d'aucune preuve. Je ne vois

nulle part que fous les premiers Rois Ca-

pétiens on diftinguât le Vallon du langa-

.ge

de la France , ou du Roman ; en tous

cas il n'en pouvoit être diftingué que com-

me dialecte , de même qu'il l'eft encore à

préfent : je crois même qu'on prouveroit

aifément que cette diftinction ne s'eft fai-

te que depuis Louis le Jeune , & lorſque

la Langue ayant été plus cultivée dans la

Capitale , elle a reçu des changemens qui

ne font point parvenus dans nos cantons.

Alors on a traité l'ancien langage de Gau

lois , tel qu'il étoit en effet , & les innova-

;nuće , nyage › je peux, je puis , &c.
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tions ont marqué la différence du Val-

lon & du François .

>

Ces révolutions de la Langue font une

fuite de celle du Royaume. La longue fé-

paration de nos Provinces d'avec le Do-

maine direct de la France , les Cours que

tinrent les Comtes de Flandre & d'Artois ,

furent caufe que leurs vaffaux fréquen-

toient moins Paris , où ils n'étoient appel-

lés par aucun intérêt. Nous appartenions

même à l'Efpagne & tout commerce

étoit rompu avec les François , quand la

Langue prit de nouveaux accroiffemens

fous le Regne de François I. Ces éclipfes

ont confervé parmi nous le vieil idiome

& fa premiere prononciation. Les gens

du bas peuple y difent encore wetter pour

guetter ; warder pour garder ; j'avoas , j'a-

voés , ou j'avos pour j'avois. Ceux du côté

de Bapaume prononcent au pluriel avoint ,

difoint , &c. Mais fi l'on veut y prendre

garde , on remarquera que les mots mê-

mede pays qui font regarder notre idio-

tifme comme barbare , font autant de

vieux termes , refte précieux du langage

de nos ancêtres , & qui fe retrouvent tous

dans les écrits du temps de Louis le jeune

& de Saint Louis. Une recherche exacte

de ces locutions feroit donc un ouvrage

utile , où l'on découvriroit le génie , les

Hij



172 MERCURE DE FRANCE.

t

articulations , & la plupart des mots

propres de notre ancien François.

Dans toutes les réflexions que nous ve-

nons de faire , nous avons vu ce même

langage toujours fubſiſtant dans la Nation,

mais fujet,comme les autres, aux variations

que le cours des années , la chaîne des

événemens , les caprices de l'ufage lui ont

fait fubir. Divifé en dialectes dès le temps

de Jules Céfar , négligé fous les Romains,

degradé , livré à l'ignorance fous les deux

premieres Races de nos Rois , cultivé de-

puis , & perfectionné fous différens Re-

gnes , dix-huit fiecles revolus ont dû le

rendre bien différens de ce qu'ilfut autre-

fois. Ce n'eft plus , fi l'on veut , la langue

de Vercengetorix , ni de Commius. Trop

de changemens l'ont rendue méconnoiffa-

ble.

Mais dans ce degré d'élevation où nous

la trouvons aujourd'hui , feroit-il impoffi-

ble d'appercevoir à travers les ténebres de

l'antiquité , quelque veftiges de fon pre-

mier état Adelle perdu jufqu'aux traces

de fon origine ? & ne lui refte-il aucun

trait de reffemblance avec le langage de

nos anciens Gaulois , de ces braves Gaulois

qui fçurentjoindre la parole aux actions ,

& qui ne fuccomberent fous la politique

des Romains , qu'après les avoir fait trem-
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bler tant de fois par la force de leurs ar-

mes? Outre cette conftruction Grammati-

cale , cette fyntaxe qui ne fçauroit prove-

nir que d'eux , puifqu'elle ne vient ni du

Latin , ni du Tudefque , tant de termes

que le temps a abolis ou confervés , &

qu'aucune autre langue ne peut réclamer ,

ne font- ils pas cenféspropres à la nôtre de

toute ancienneté ? Les étymologiftes, nous

ont donné des catalogues des mots qu'ils

prétendent puifer chez nos voifins. Mais

parce que nous en avons qui refſemblent

aux leurs eft-ce une preuve que nous les

ayons reçus d'eux ? Ne les ont-t'ils pas

eux-mêmes empruntés de nous. Les habi-

tans de la grande Bretagne , les Iberes ,

les Germains , étoient en partie defcen-

dus des Celtes, ( 1 ) Ils avoient par confé

quent dans leurs idiomes , des racines

communes avec celui des Gaules. (2) Pour

quoi leur rendre ce qui nous appartient !

en eftdemêmedes langues fçavantes.On dé-

couvrejufque dans le Grec& dans le Latin,

(1) Ce nom dans fa fignification étendue ap-

partenoit à tous les Gaulois.

(2) Des Auteurs de poids ont foutenu que le

Germain , & toutes les Langues de l'Europe def-

cendoient du Gaulois. C'étoit la Langue de tous

les anciens peuples de l'Angleterre , comme Da-

vies & Boxhorn l'ont prouvé.

H iij
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des racines Celtiques.( 1 ) Comptons les ter-

mes , tant furannés qu'encore en uſage ,

qui font fûrement à nous , ceux qui doi-

vent être réputés communs avec les étran-

gers , enfin ceux que nous avons certai-

nement prix chez eux ; nous verrons ce

que nous poffédons par droit d'héritage ,

& ceque nous devons aux autres. L'hiftoire

nous rappelle un certain nombre de mots

Gaulois , dont plufieurs font encore ufi-

tés , & nous trouvons dans des actes auffi

anciens que la Monarchie , bien des lieux

dont les noms ne font point chan-

gés. Le bas- Breton , le Gallois font , dit-

on , des Dialectes du Celtique , le Fla-

mand & le Hollandois ont fuccédé au

langage des Belges feptentrionaux , com-

me le Biſcayen à celui d'Aquitaine. C'eſt

de ces fources qu'il faut tirer nos véritables

étymologies , & fi l'on s'en donnoit la

peine , peut-être verrions-nous avec éton-

nement dans notre Langue actuelle une

grande partie de celle de nos premiers

(1 ) Merk , mon , arat , ter , wal , nos , &c. dont

nous faifons marché , mont , arable , terre , vallée,

nuit. On tireroit fans doute ces mots du latin

・merces , mons , aratrum , terra , vallis , nox , fi

on n'avoit des preuves de leur origine Gauloife.

Il en eft peut-être de même des mots bas-Bretons ,

flam, Aamme, fals , faulx , curunn , couronne ,

&c. qu'onvoudroit tirer deflamma , falx , corona,
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ayeux. (1 ) Ce n'eft pas à moi à former

une entrepriſe fi au deffus de mes lumie-

(1 ) Cette recherche eft bien avancée, au moyen

'des ouvrages qu'on nous a déja donnés fur le Bif

cayen, le Gallois , le bas-Breton , & fur la Langue

Celtique. Il ne s'agiroit plus que de leur com-

parer notre Langue , en y comprenant les mots

qui ne font plus d'ufage. Nous avons une partie

de ces derniers dans les Dictionnaires de Borel &

de Nicod , & dans les vocabulaires qu'on trouve

à la fin des poéfies du Roi de Navarre , imprimées

à Paris en 1742 , & à la fuite des anciens Fabliaux

qui viennent d'être mis au jour par les foins d'un

Sçavant illuftre.Il faudroit ajouter à ces vocabulai-

res ce qui peut y manquer, même les termes par-

ticuliers à chaque Province.Avec tous ces fecours,

on verroit aisément quels font les mots François ,

foit vieux, foit encore ufités , qui paroiffent dé-

river du Gaulois , ou qui étoient communs à ce-

lui-ci avec d'autres Langues. Les mots qui n'ont

point d'étymologie étrangere , ou dont l'étymo

logie eft douteufe , feroient cenfés d'origine Gau-

loife. On parviendroit ainfi à compoſer un Dic-

tionnaire François- Celtique , qui nous mettroit

fous les yeux tout ce qui eft refté du langage

primitif.

Cette entrepriſe feroit encore plus utile , fi on

pouvoit nous y donner quelque idée de la gram-

maire & de la ſyntaxe des Gaulois. Les Espagnols

& les Portugais ont exécuté quelque chofe de plus

difficile. Aldrete , Chanoine de Cordoue , dans

fon traité intitulé , Del Origen y principio de la

Lengua Catellana ò Romance ; Covarruvias , dans

fon Tréfor de la Langue Caftillanne , & Nufiez de

Liao, dans fes Origines de la Langue Portugaise

Hiv
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res. Je me contente de l'avoir indiquée.

Ce feroit fans doute le meilleur fervice ,

& le devoir le plus jufte qu'on pût rendre

à la littérature Françoife.

Mais les Sçavans ont pris une route

toute contraire. On diroit qu'ils ne fe font

attachés qu'à dépouiller leur langue , &

à enfaire un ramas confus de toutes les au²

tres. Rien n'eft plus utile que la recher-

che des étymologies ; mais rien de plus

infenfé que les étymologies forcées. Tous

ces doctes fe font donné bien des embarras

à chercher au loin chez l'étranger la racine

de nos mots. Etoit- ce pour déployer l'é-

tendue de leurs connoiffances , ou pour

faire briller leur fagacité? Ce n'étoit pas

certainement pour l'honneur du François ,

à qui ils n'auroient laiffé , s'ils l'avoient

pu , aucun mot en propriété. Ils ont

mieux aimé retrouver ces mots dans les

fources les moins reffemblantes , que de

les reconnoître pour originels parmi nous

comme fi notre Langue n'avoit jamais eu

2

ont diffingué ce que leurs Langues ont tiré du

Grec du Phénicien ou Carthaginois , du Gau

dois , du Látin , des Vifigots , des Vandales & des

Arabes , &c. Il feroit feulement à craindre dans

dans l'exécution d'un pareil ouvrage , que l'Au-

teur n'eût trop de penchant pour les étymologies

étrangeres.
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unt

'de termes à elle , & une premiere origine

auffi bien que les autres. La Latinité s'eft-

elle corrompue par un mêlange bizarre

avec d'autres idiomes , avec notre ancien

Gaulois Ils lui font honneur des mots

même qu'elle nous a dérobés. Tant il eft

vrai que l'étalage de la fcience s'accorde

fouvent bien peu avec le jugement , & que

l'on voit tout dans les recherches ſçavan-

tes , excepté la vérité. Les objets les plus

éloignés font apperçus. L'objet préfent eft

le feul qui échappe.

Ce Difcours a été lu dans une Séance

publique de la Société Littéraire d'Arras.

Nous nefçaurions lui donnertrop d'éloges:

il eft auffi bienfait qu'il eft écrit. Clarté,

précifion , élégance , recherches , goût ,

érudition , tout s'y trouve réuni . Il ne

manque à l'ouvrage que le nom de l'Au-

teur. Nous défiterions le connoître pour

le remercier du riche préfent qu'il nous a

fait. Il a eu le fuffrage des vrais Littéra

teurs , & tout Lecteur François qui aime.

fa langue , doit fouhaiter qu'un auffi bon

Ecrivain exécute lui-même le projet qu'il

a la modeftie de confeiller à d'autres.

i

Hv



178 MERCURE DE FRANCE.

CHIRURGIE.

A M. DE BOIS Sr.

MONSIEUR ,de tous ceux qui ont éprou-

vé les bons effets des bandages élastiques

du fieur Blakey , on pourroit s'étonner

qu'aucun ne fe foit encore adreffé à vous

pour en rendre un témoignage public , fi

on ne fçavoit que les incommodités qui

demandent ce fecours , font du nombre

de celles qu'on ne déclare qu'avec répu-

gnance. Comme j'ai eu occafion d'exami-

ner les différens ouvrages du fieur Blakey,

qui fe diftingue depuis long- temps par

fon habileté en matiere de refforts , j'ai été

finguliérement frappé de l'application qu'il

a faite des forces élaftiques aux bandages ,

& il m'a paru qué cette découverte n'é-

tant pas auffi connue qu'elle mérite de l'ê-

tre , je rendrois fervice à bien des per-

fonnes , en expofant au Public les raifons

qu'il y a de préférer les bandages de cette

efpece à tous les autres. C'eſt le motif de

la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire.

La defcente , hernie ou rupture ,
eft un

relâchement de fibres , caufé par la foi-
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bleffe des muſcles , qui ne pouvant réfifter

à l'impulfion de l'inteftin dans les efforts

de la nature , le laiffent échapper. Pour

le contenir , le premier moyen qui s'eft

préfenté , a été une pelote attachée à une

ceinture. Lorfque cette pelote ne compri-

moit point affez , on y ajoutoit une bande,

qu'on appelle fous- cuiffe. L'incommodité

de la fous cuiffe, qu'on étoit obligé, quand

l'hernie étoit confidérable , de tenir extrê→

mement ferrée , a donné lieu d'imaginer

les bandages de fer fixes , conftruits forts

ou foibles , felon le befoin. Ces bandages.

n'étant point élastiques , ou ne l'étant que

très-peu , ont néceffairement un défaut

effentiel. Foibles , ils cedent trop facile-

& on eft continuellement obligé

d'y porter la main pour les rétablir. Forts

& par conféquent roides & pefans , ils met-

tent la perfonne hors d'état d'agir , lui

écorchent les hanches , lui pincent quel-

quefois, l'hernie , de maniere à lui caufer

une vive douleur & une défaillance ; ce

qui ne manque guere d'arriver dans les

mouvemens de côté , en montant à che-

val , en faisant un exercice qui demande

de l'agilité. En un mot , quelle que foit

leur conftruction , ils ne peuvent réunir

les deux avantages d'être sûrs & com-

modes,

›

Hvj
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Quelques-uns , au lieu de fer , fe fer-

vent de lames d'épées , après les avoir ren-

dues les plus roides qu'il eft poffible par la

trempe. Si par ce moyen ils évitent la pe-

fanteur , ils manquent la pouffée , faute

de connoître le degré de trempe , qui don-

ne l'élafticité convenable. Dailleurs ces

bandages , dans les mouvemens du corps

un peu forcés , font fujets à fe rompre ;

accident auquel on n'eft pas toujours à

portée de remédier promptement.

On fait auffi des bandages de fer , dont

la ceinture eft briſée par des charnieres.

Outre que les effets n'en font pas meil-

leurs que ceux des précédens , il s'y trouve

un défavantage de plus , qui eft que la

ceinture portant' fur moins de parties

l'incommodité qu'elle caufe en eft plus

fenfible.

Il y a environ vingt-cinq ans qu'un par-

ticulier , fentant la néceffité d'une préf-

fion forte contre l'hernie , inventa une pe-

lote rendue mobile par une charniere , &

foumise à l'action d'un reffort. It employoit

des bouts de refforts dé montre les plus

forts , qu'il affembloit en quantité fuffi-

fante derriere la pelote. Ces bouts de ref-

forts étant droits , ne pouvoient s'ajufter

que très-difficilement ; & comme ils n'a-

voient que très-peu de pouffée , ils ne
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comprimoient point affez l'hernie. On fub-

ftitua aux refforts de montre des refforts

de fil d'acier trempé , & affez revenu pour

n'être point caffant ; ils étoient de figure

fpirale ; mais ce dernier moyen n'eut pas

plus de fuccès , la pouffée n'étant pas aſſez

longue.

Tels ont été les bandages de toutes les

fortes , jufqu'à ce que les réflexions
que le

ur Blakey a faites fur leurs défauts ,

l'ont conduit à juger que la ceinture même

devoit être élastique. Il s'eft appliqué en

conféquence à imaginer des ceintures conf-

truites de façon , que la pouffée de la pe-

lote pût avoir jufqu'à fix pouces d'éten-

due , & il a réuffi d'abord parfaitement

pour les cas qui ne demandoient pas une

grande preffion. Quand l'hernie étoit for-

te , comme il falloit un reffort proportion-

né , fes premiers effais ont trompé fon at-

tente : le reffort appuyoit tellement fur la

partie des reins directement oppofée à

l'hernie , qu'il n'étoit pas poffible d'en fup-

porter l'effet plufieurs jours de fuite. Će

n'eft qu'après bien des recherches qu'il a

découvert le remede à cet inconvénient.

J'ai vu chez lui des bandages capables de

foutenir l'impulfion de l'hernie la plus for-

& de fe prêter à tous les mouvemens

du corps dans les exercices les plus violens,

te ,
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fans aucun rifque , fans la moindre incom-

modité , fans que la pelote fe dérange,

11 peut porter la force de fes bandages au

point de réfifter à une preffion de foi-

xante livres & plus. C'eft une expérience.

dont j'ai été témoin.

Je fuis avec reſpect , &c.

NOEL.

Al'Abbaye S. Germain-des-Prés , le p

Mai 1757.

Le fieur Blakey demeure dans le Cul -de-

fac de la cour de Rouen , rue de l'Eperon ,

quartier S. André-des- Arcs.
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LAUR TICLE I V.

BEAUX-ARTS.

? ༡༢༠༣

ARTS AGRÉABLE S.

OP

MUSIQUE.

**

PERA Douveau de M. Rameau , inti-

tulé , les Surpriſes de l'Amour, Ballet en

trois Actes ; l'enlèvement d'Adonis , la

Lyre enchantée , Anacreon. Cet Opera eft

rempli de détails agréables , & tous les airs

de violon font d'une gaieté piquante. On

le trouve gravé chez M. le Clerc , rue du

Roule, à la Croix d'or. Prix en blanc 18 1 .

SEI Sinfonie dei Varri Autori , à quatre

parties. Ces Symphonies font de Bech

Priali , Martini , Rebuzi , Jomelli &

Stamitz.

Ce Recueil eft le neuvieme de ceux qui

ont été mis au jour fous le même titre ,

par M. Venier , Editeur de plufieurs col-

lections choifies de mufique inftrumentale

Italienne & Allemande , des meilleurs
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Auteurs , & qui ont été goûtées de tous les

connoiffeurs.

On les trouvera aux adreffes ordinaires

de Mufique.

2TANU

PREMIER Recueil de pieces Françoiles

& Italiennes ; petits Airs , Brunettes , Me-

nuets , & c. avec des doubles & variations

accommodés pour deux flûtes traverfieres ,

violons , pardeffus de viole , &c. par M.

Taillart le jeune. Le tout recueilli & mis

en ordre par M***

Chez M. Taillart , rue Pierre Sarrazin ; ,

chez M. de Cofme , Procureur en Parle-

ment, & aux 'adreffes ordinaires.

f

C
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ARTICLE V.

SPECTACLES.

OPERA.

L'ACADÉMIE Royale de Muſique , con-

tinue les Surprifes de l'Amour , que le Pu-

blic revoit toujours avec le même plaiſir.

Nous en donnerons l'Extrait le mois pro-

chain.

COMEDIE FRANÇOISE.

E
Lefamedi 25 Juin , les Comédiens Fran-

çois ont donné la dixieme repréfentation

d'Iphigénie en Tauride. L'affluence y étoit

prefque auffi grande qu'à la premiere . Ily a

vingt ans qu'onn'avu un fuccès auffibrillant

& auffi foutenu. C'eſt en été une réuite

d'hyver tout eft plein à quatre heures , &

les loges font retenues d'avance. Le mé-

rite de l'Ouvrage , tour grand qu'il eft ,

eft encore rehauffé par le jeu des Ac-

teurs. M. le Kain y repréfente Oreste avec

-I vj
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•

&
toute la force que ce rôle demande ,

Mademoiſelle Clairon eft fupérieure dans

celui d'Iphigénie , comme dans tout ce

qu'elle joue. Nous ne pouvons mieux ter-

miner cet article , que par des vers qui

lui font adreffés , & qui célebrent fon

triomphe.

VERS

A Mademoiselle Clairon , jouant le rôle

d'Iphigenie en Tauride.

"

UEL Dieu du fein des morts évoque Iphigénie,

Et retrace à nos yeux ces charmes , ces attraits

Qui du vainqueur d'Hector charmoient l'ame

attendrie !

C'eft toi , fiere Clairon ; oui , je te reconnois.

Ces Succès n'étoient dûs qu'à ton puiffant génie ,

Et nos plaiſirs font tes bienfaits.

1
Tu veux en vain nous peindre une Prêtreffe

Qui confacre à la mort fes douloureux accens :

Le charme qui te fuit , trouble , confond mes

fens.

Mon œil en toi ne voit qu'une Déefſe

Dont nos fuffrages font l'encens.

Un gefte nous émeut , un regard nous enflamme;

Nos yeux fe plaifent dans tes pleurs ;

Tu nous charmes alors que tu nous perces

Ton art nous force à chérir nos douleurs.

l'ame
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Quels que foient fon deftin funefte ,

Ses maux, fon défefpoir , l'appareil du trépas ,

Occupé de toi feul , on ne plaint plus Orefte ,

Dès qu'on apprend qu'il mourra dans tes bras.

POINSINET , lejeune.

COMEDIE ITALIENNE.

LE famedi 18 Juin , les Comédiens Ita-

liens ont donné Arlequin Prothée , Comé-

die Italienne en quatre actes , qu'on peut

appeller la fuite , ou le fecond tome des

Métamorphofes d'Arlequin. Ce font tou-

jours des changemens fucceffifs qui enfont

toute l'intrigue. Le nouvel Arlequin a le

même fuccès dans cette piece que dans la

premiere. Rien n'égale la promptitude avec

laquelle il change de figure & d'habits.

Léclair n'eft pas plus rapide. Ce qu'il y a de

plus furprenant eft fa chauffure qui , dans

deuxfecondes, varie totalement. On le voit

en bas blanc , & en un clin d'œil ilreparoît

enbas noirs; les fouliers de même. Il nous a

paru
rendre très-bien tous les rôles de char-

ge , furtout ceux qu'iljoue à vifage decou-

vert. Il eft facé comiquement : le mafque

ne lui eft pas fi favorable. Il y perd même

au point , que le perfonnage d'Arlequin
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eft celui où il a le moins de réuffite. La

naïveté & les graces balourdes , en font le

caractère. Ces qualités manquent au nou-

vel Acteur. Son début dans cet emploi

fait mieuxfentir le prix du fieur Carlin.

C'eſt un ombre au tableau qui lui donne du luſtre.

Cette farce Italienne eft fuivie d'un

joli ballet intitulé les Vendanges de

Normandie.

>

CONCERT SPIRITUEL.

Le Jeudi 9 Juin , jour de la Fête-Dieu , le

Concert a commencé par une fymphonie;

enfuite Judica , Domine , nouveau Mo-

tet à grand choeur de Monfieur Fanton.

Madame Veftris - de Giardini a chanté

deux airs Italiens. M. Stamitz à joué un

Concerto de cors de chaffe. M. Muguet

a chanté un petit motet de M. Mouret.

M. Balbaftre a joué fur l'orgue l'ouverture

de Daphnis & Alcimadure , qui a fait un

grand effet , ainfi que Dominus regnavit ,

motet à grand chœur de M. Mondonville :

ce dernier morceau a terminé le Concert.
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ARTICLE V I.

NOUVELLES ÉTRANGERES:

ALLEMAGNE.

DE DANTZICK , le 24 Mai.

L'IMPERATRICE de Ruffie a envoyé à tous fes

Miniftres dans les Cours Etrangeres le refcrit fui-

vant. « Ayant déja témoigné fuffisamment par

» plufieurs Déclarations à toutes les Cours , com-

» bien Nous fommes mécontente de la maniere

» dont le Roi de Pruffe attaque nos Alliés , & que

» Nous fommes réfolue de faire une puiffante di-

» verfion pour leur fecours ; Nous ne le répéte-

ront point ici. Mais comme on ne peut aider

» nofdits Alliés ni détourner de chez eux le

» fléau de la guerre , qu'en attaquant pareille-

>> ment le Roi de Pruffe dans fes poffeffions ,

» Nous avons ordonné de bloquer d'abord tous

» les Ports de fon Royaume , afin d'y empêcher

» toute entrée & fortie de provifions , & même

» tout commerce , fuivant Pufage de la guerre.

» Ainfi S. M. Imp. charge tous fes Miniftres dans

» les Cours Etrangeres , de communiquer ceci ,

» en ajoutant que non-fn-feulement on ne permettra

» à aucun Bâtiment d'entrer dans les Ports Pruf-

» fiens ; mais que même , fi quelque Maître de

Navire fe laiffoit employer pour y tranfporter

» des troupes Pruffiennes , de l'artillerie ou des

munitions de guerre, le Bâtiment fera , felon les
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» loix de la guerre , déclaré de bonne prife ,fans

» autre formalité. Et l'on a donné en conféquence

>> une note à tous les Miniftres Etrangers , qui

» réfident à Petersbourg. »

Conformement à ce recit , plufieurs Vaiffaux

de l'Impératrice de Ruffie croifent depuis quel-

ques jours devant les Ports de Memel & de Pil-

lau , & dans les environs de l'Ile de Hela , fituée

à l'embouchure de la Viftule. Ils fe font emparés

de quatre Navires Pruffiens , dont deux alloient de

Konifberg à Stettin. Les équipages de quelques

Bâtimens ont rapporté qu'ils avoient rencontré

dix-huit Galeres chargées de troupes Ruffiennes ,

faifant route vers la Poméranie .

DE DRESDE, le 2 Juin.

Par une nouvelle Ordonnance , qui vient d'ê-

tre fignifiée aux différens cercles de cet Electorat ,

le Directoire Général de Torgau leur demande

une nouvelle fourniture de recrues , montant à

quatre mille deux cens hommes. Il exige que cha-

que homme ait au moins cinq preds cing pouces

de hauteur , & qu'aucun ne foit au-deffous de

vingt ans , ni au-deffus de trente ; & qu'ils foient

tout- prêts à être livrés dans trois ſemaines.

On affure que la nuit du 27 au 28 du mois der-

nier les troupes Autrichiennes , qui font dans

Prague , ont fait une feconde fortie. Divers avis

confirment que dans celle du 24 elles ont tué

beaucoup de monde aux Pruffiens.

Il paroît deux nouvelles Ordonnances du Roi

de Pruffe. Par la premiere , ce Prince demande

à la Nobleffe de l'Electorat de Saxe une avance de

fix cens mille écus , qu'il promet de rembourfer

après la guerre. La feconde porte que , fi lésha-
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bitans de Léipfick ne fourniffent pas fans délai la

fomme qui leur a été impofée , on arrêtera dix

d'entr'eux , pris en partie parmi les Magiftrats ,

en partie dans le Corps des Négocians , & que

ces dix perfonnes feront détenues en priſon juf-

qu'à l'entier paiement de cette fomme.

DE FRANC FORT , les Juin.

Par les lettres reçues du haut-Palatinat , on a

appris qu'un Corps de 1500 Pruffiens s'eft emparé

de la petite ville de Scwabach , appartenante au

Margrave d'Anfpach, & qu'enfuite ce Corps s'é-

tant préfenté aux portes de Nuremberg , il a de-

mandé que les habitans de cette derniere Ville

euffent à déclarer s'ils étoient amis ou ennemis ,

& au cas qu'ils priffent le premier parti , qu'ils

remiffent toute l'artillerie de la Place , finon

qu'on agiroit hoftilement contr'eux. Les villes

de Bamberg & d'Aichfted font dans la derniere

frayeur. Prefque tous les habitans prennent la

fuite. Cependant le bruit vient de fe répandre que

ce détachement Pruffien s'étoit retiré. pour fe

porter dans la Principauté d'Anſpach.

DE WAREN DORFF , le 7 Juin.

9

Le Maréchal d'Eftrées a porté l'armée du Roi

fur l'Embs où elle eft campée en différens

Corps , dont les mouvemens ont été fucceffifs . Il

a laiffé à Tellight une réſerve de huit Bataillons de

Grenadiers Royaux , & d'un Régiment de Dra-

gons. L'abondance des pluies a tellement gâté les

chemins , que ce Géneral n'a pu encore être joint

par le Corps féparé , que commande le Prince de

Soubize.

Les ennemis fe font raffemblés à Brackwede. Ils

campent fur deux lignes , ayant devant leur cen-
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tré ce village , & en avant un ruiffeau & des ma→ :

rais. Le Duc de Cumberland a laiffé douze cens

hommes dans Rittberg , dont les abords font

aufà très marécageux.

ESPAGNE.

DE LISBONNE , le 7 Mai.

Les habitans d'Oporto , en punition de leur ré-

volte, font condamnés àavoir chez eux , pendant

un temps illimité , un nombre confidérable de

troupes entretenus à leurs dépens. On a ôté au

peuple la prérogative d'avoir voix dans le Sénat.

Les Procureurs de la Ville , & les Corps de mé-

tiers , font fupprimés à perpétuité. Plus de trois

cens perfonnes de tout rang ont été renfermées

dans diverfes prifons. Quoique le Juge du peuple

n'ait préſenté la requête des Bourgeois , qu'après

y avoir été contraint par les féditieux , la Sen-

tence prononcée contre lui , porte qu'il fera

amende honorable , la corde au col , & qu'il

fera conduit ainfi dans les principales rues par le

Bourreau.

DE MADRID , le 31 Mai.

Un Corfaire Anglois , ayant rencontré un

Vaiffeau des Caraques , a voulu le vifiter. Sur le

refus que ce dernier Bâtiment a fait d'amener

l'Anglois lui a tiré fa bordée , qui a tué deux Eſ-

pagnols, & en a bleffé plufieurs.

GRANDE BRETAGNE.

DE LONDRES , le 7 Juin.

La Compagnie des Indes vient de recevoir des

nouvelles très-facheufes par fes Vaiffeaux le Port-

field , l'Edgcote & le Chefterfield. Selon le rapport,
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des équipages de ces Bâtimens , qui reviennent

des côtes de Malabar & de Coromandel , Soura-

jée Doulah , petit-fils & fucceffeur de feu Aliver-

dée Kan , Nabab de Bengale , a demandé des

fommes confidérables aux Anglois établis dans le

voisinage de fes états. Les Anglois n'y ayant point

fatisfait , il a marché dans le mois de Juin del'an-

née derniere avec foixante mille hommes à Calé-

cut , dont il s'eft rendu maître , ainfi que de tous

les autres établiffemens de la compagnie fur la

côte. Il y a exterminé tout ce qu'il y a rencon-

tré , & il a enlevé l'argent & les marchandiſes de

tous les comtoirs. Les Gouverneurs de Madras &

de Bombayont fait partir fur l'Eſcadre de l'Ami-

ral Wafton un Corps de troupes , pour tâcher de

rétablir le Fort Guillaume , que le Nabab a dé-

truit. On a été informé par les mêmes équipages

que le Vaiffeau le Doddington , appartenant à la

Compagnie , avoit fait naufrage près du Cap de

Bonne-Efperance , & qu'on n'avoit pu fauver que

vingt-fept des perfonnes qui étoient à bord. Un

autre Vaiffeau de la Compagnie nommé le

Protecteur , & armé en courfe , s'eft emparé d'un

Navire François , parti de Pondichery.

FRANCE.

>

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

LE29Mai , fête de la Pentecôte , les Cheva

liers , Commandeurs & Officiers de l'Ordre du

Saint-Efprit , s'etant affemblés vers les onze heu-

res du matin dans le Cabinet du Roi ; Sa Majefté

sintun Chapitre, L'information des vie &mœurs,
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& la Profeffion de Foi du Marquis d'Offun , quí

avoient été propofées le premier janvier de cette

année pour être Chevalier , furent admifes. Ses

preuves de noblefle ayant éte faites auparavant ,

Sa Majefté lui avoit envoyé la permiffion de por-

ter les marques de l'Ordre , en attendant qu'il

pût le faire recevoir. Le Comte de Stainville ,

qui avoit éte propofé le premier janvier de l'an-

née derniere , pour être Chevalier , & qui avoit

obtenu cette même permiffion , après avoir fa-

tisfait aux preuves de religion & de nobleffe ; &

à l'information des vie & moeurs , fut introduit

dans le Cabinet de Sa Majefté , & reçu Chevalier

de l'Ordre de Saint-Michel. Le Roi fortit enfuite

de fon appartement , pour aller à la Chapelle. Sa

Majefté , devant qui les deux Huiffiers de la

Chambre portoient leurs maffes , étoit en man-

teau , le collier de l'Ordre pardeffus, ainfi que celui

de l'Ordre de la Toifon d'Or. Elle étoit précédée

de Monfeigneur le Dauphin , du Comte de Cha-

rolois , du Comte de Clermont , da Prince de

Conty , du Comte d'Eu , du Duc de Penthievre ,

& des Chevaliers , Commandeurs & Officiers de

l'Ordre. Le nouveau Chevalier , «en habit de No-

vice , marchoit entre les Chevaliers & les Offi-

cters. Après la grand'Meffe , qui fut célébrée par

l'Archevêque de Narbonne , Prélat- Commandeur

de l'Ordre du Saint-Esprit , Sa Majefté monta fur

fon Trône , & revêtit des marques de l'Ordre le

Comte de Stainville , qui eut pour parreins le

Maréchal de Clermont -Tonnerre , & le Marquis

de Beringhen. Cette cérémonie étant finie , le

Roi fut reconduit à fon appartement en la ma-

niere accoutumée.
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A L'AUTEUR DU MERCURE.

MONSIEUR,ONSIEUR , VOUS avez confacré dans vos faſtes,

comme un monument précieux de fageffe & d'hu-

manité , l'Ordonnance de M. de Brou , qui a ré-

glé & adouci les opérations de la corvée. Voici

une autre Ordonnance du même Magiftrat , qui

enchérit encore fur la premiere , en réduisant à

moitié la tâche impoſée aux Corvéables de cette

Généralité. Je crois , Monfieur , que vous dépo-

ferez avec plaifir ce nouveau tréfor dans le pro-

chain Mercure , & que vous me fçaurez gré de

vous l'avoir mis entre les mains. M. de Brou me

fournira fouvent , à ce que je penſe , l'occaſion

dé vous faire de femblables préfens. Il n'eft pas

homme à fe laffer de bien faire. Jamais Intendant

n'a joint à l'efprit & aux talens , autant d'envie de

foulager les peuples & de les rendre heureux.

C'est une juftice que toute la Province lui rend, &

dont je vous prie de publier ce témoignage.

J'ai l'honneur d'être , &c.

De Magny, ce 13 Juin 1757.

Lemarié.

ORDONNANCE deM. l'Intendant de

La Généralité de Rouen , qui réduit à moitié

la tâche qui avoit été impofée à tous les Corvéa-

bles de cette Généralité. Du 12 Mai 1757.

ANTOINE-PAUL-JOSEPH FEYDEAU-DE BROU, &c.

Etant informés des maux que la cherté des bleds ,

occafionnée par la mauvaiſe récolte de l'année

derniere , a produit dans un grand nombre de

Paroiffes de notre Généralité employées aux

travaux de la corvée , quoique les approches de

la récolte , les ordres que nous avons donnés

>
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pour empêcher l'exportation des grains à l'Etran

ger , la liberté & la protection que nous avons

promife & que nous ne cefferons d'accorder au

commerce des bleds dans l'étendue de notre Dé-

partement , les mefures même que nous avons

prifes pour l'exciter par des encouragemens , &

engager par des récompenfes à en faire venir, foit

d'autres Provinces , foit des pays étrangers , doi-

vent nous faire eſpérer une diminution prochaine;

Nous n'avons pas cru devoir cependant différer

plus long-temps de donner aux habitans de notre

Généralité , les foulagemens que nous cherche-

rons toujours à leur procurer. Nous avons voulu

aller au devant de leurs befoins , & prévenir par

une diminution générale fur les travaux de la

corvée , les repréſentations qu'ils auroient été

dans le cas de nous adreffer. A ces cauſes , Nous

avons ordonné ce qui fuit :

ART. I. La tâche de tous les Corvéables , tant

Laboureurs que Journaliers de toutes les Paroiffes

de notre Généralité , demeurera réduite à la moi-

tié de celle qui leur avoit été impolée par les

Mandemens que Nous leur avons ci-devant en-

voyés.

•
ART. II. Il fera à cet effet par Nous adreffé des

ordres à tous les fous-Ingénieurs , chargés de

l'inſpection des différentes routes pour faire ladite

déduction fur les Mandemens qui ont été remis

entre les mains desSyndics des Paroiffes employées

aux travaux defdites routes .

ART. III. Nonobftant ladite déduction, pourront

néanmoins les Syndics & les Paroiffes , qui auront

rempli les conditions prefcrites par les articles.

XVIII , XIX , XXI & XXII de notre Ordonnance

du 15 Novembre dernier , au fujet des corvées ,

prétendre aux récompenfes qui leur ont été par

Nous promifes , notre intention étant que lesdites
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récompenfes leur foient accordées pour la moitié

de leur tâche , comme fi elles avoient rempli leur-

dite tâche en entier ; & fera au furplus notre pré- :

cédente Ordonnance exécutée felon fa forme &

teneur. Sera auffi notre préſente Ordonnance im-

primée, lue , publiée & affichée partout où beſoin

fera dans l'étendue de notre Généralité.

ERRATA dufecond volume de Juin.

PAGE 164 , ligne 27, chantéefupérieurement ,

lifez , chanté.

Page 167, lig. 26 & 27 , M. de la Touche , jeune

homme âgé devingt-deux ans , lifez , de vingt-

huit ans.

Page 214,lig. 24, on a corrigéune faute par une

autre , au lieu de , il a continué dans l'Andrien-

ne, dans l'Enfant prodigue & Mahomet , le rô-

les de Simon , &c. lifez , par les rôles de Simon ,

d'Euphémon pere & de Zopire.

APPROBATION.

J'ai lu , par ordre de Monſeigneur le Chancelier,ᎪᎥ

le Mercure du mois de Juillet , & je n'y ai rien

trouvé qui puiffe en empêcher l'impreffion. A

Paris , ce 28 Juin 1757. GUIROY.

TABLE DES ARTICLES.
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PIECES FUGITIVES EN VERS AT en Prose,

L'IMPIE & la Statue , Fable ,

Vers àmon voiſin Silene ,
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Les quatre Flaçons , ou les Aventures d'Alcidonis

de Mégare , 8

L'Exiftence de Dieu & l'immatérialité de l'ame ,

Ode 39

Suite fur M. de Fontenelle , par M. Trublet , 45

Stances à M. de B... 85

89Hiſtoire véritable , qu'on ne croira pas ,

Vers à Mademoiſelle D... le jour de fa Fête , 91

Vers à M. D... en lui envoyant des fleurs………. ibid.

Explication de l'Enigmogogryphe du fecond Mer-

cure de Juin ,

Enigme ,

92

Logogryphe ,

Chanſon ,

ART. II. NOUVELLES LITTERAIRES,

Précis ou Indication de livres nouveaux ,

Difcours de M. le Corvaiffier , &c.

ibid.

93

94

95

141

ART. III. SCIENCES ET BELLES LETTRES.

Grammaire, Suite du Difcours hiftorique, &c. 151

Chirurgie. Lettre au fujet des Bandages ,

Mufique.

ART. IV. BEAUX-ARTS,

177

183

Méchanique. Lettre à M. de Vaucanfon , fur l'in-

fuffifance du nouvel établiffement , &c.

ART. V. SPECTACLES.

184

Opera , 203

Comédie Françoiſe , ibid.

Comédie Italienne , 205

Concert Spirituel , 206

ARTICLE VI.

Nouvelles étrangeres , 207

211Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

La Chanfon notée doit regarder la page 94. C'est par

erreurqu'on ena indiquée une pour lefecond volu

mede Juin, à laquelle il ne doit point y avoirde

mufique.
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